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Sa véritable origine. — Sa mort. 


JUIN 1531.— BRUMAIRE AN III. 


Que n’a-t-on pas dit déjà sur la véritable origine et sur 
la date de la naissance de Gayant? Le savant et l’antiquaire 
ont fourni leurs hypothèses ou le fruit de leurs laborieuses 
recherches. Le peuple y a mêlé ces légendes religieuses 
et historiques qui plaisent tant à son imagination; il a 
vu dans ce personnage de ses fêtes, tantôt un prétendu 
seigneur de Cantin, Jehan Gelon, sauvant la ville de Douai 
assiégée par les Normands, tantôt Saint-Maurand lui- 
même, défendant la cité dont il est le patron. 

M. Guilmot, fouillant vainement les archives de la ville, 
supposait que Charles-Quint avait inventé ce géant d’osier, 
pour amuser le peuple et le détourner ainsi dé penser à ses 
libertés provinciales. M. Quenson, dans une étude spéciale, 
pensait que ce mannequin, porté par les manneliers, avait 
été le symbole de ce corps de métier. Mais son ouvrage, 
dans lequel abondent de Sagaces aperçus, ne donne au¬ 
cune pièce antérieure à 1665 dans laquelle Gayant soit 
mentionné. 

La science des étymologies elle-même a voulu dire son 
mot sur la question, et elle a retrouvé dans le terme 

3« ANNÉE.—JANVIER 1863. 1. 
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Gayant , traduction patoise de Géant , deux racines celti¬ 
ques qui signifient Patrie et Dieu !! (1) 

Plus heureux que ses devanciers, M. l’abbé Dehaisnes, 
cet infatigable investigateur, vient de découvrir dans les 
comptes de la ville un passage qui nous fait connaître l’ori¬ 
gine du géant douaisien ainsi que l’époque et les circons¬ 
tances dans lesquelles il a été construit. 

A Douai, comme dans toutes les autres villes de la Flan¬ 
dre, les processions et les fêtes publiques offraient au XVI e 
siècle des représentations scéniques et des marches triom¬ 
phales, où le sacré et le profane jouaient leur rôle côte à 
côte. Chaque année, à plusieurs reprises, non seulement 
on voyait les chapelains des églises de St-Pierre et de St- 
Amé, les Sociétés des Enfants-sans-Souci , des Campions , 
des Mallavisés , des Rhétoriciens et diverses autres troupes 
dirigées par des particuliers, jouer des mystères et des 
farces, mais les membres des corps de métier se réunis¬ 
saient pour représenter de distance en distance, sur le 
parcours du cortège, des scènes bibliques qui symboli¬ 
saient ou même mettaient en action des événements con¬ 
temporains. C’est ce que l’on appelait des Histoires . La 
plus riche de ces processions fut celle du 16 juin, créée 
en souvenir delà délivrance de Douai en 1479, et la plus 
célèbre de ces fêtes publiques eut lieu le 16 mai 1516 en 
l’honneur de Charles-Quint qui parcourait alors toutes les 
villes de son comté de Flandre. 

Le 16 juin 1530, par délibération du Magistrat, il fut 
« pour la première fois ordoné les dictes histoires, estre 

faictes aux dépens des métiers de ladicte ville, sauf les 


(1) Notice mythographirjue de Gayant de Douai, par Lenglet-Mortier 
et Vandamme, 1859. 
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» hourdemens (échafaudages) et les tabernacles des cha- 
» riotz qui leur furent délivrés*aux despens de la ville. » 

Cette mesure et l’annonce des prix en peinture exécutés 
par Jehan Bacheler, pour les compagnies qui joueraient le 
mieux les mystères et les farces (1), durent exciter l’ému¬ 
lation des Douaisiens et des habitants des villes voisines. 
Aussi le dimanche 18 juin 1531, jour auquel la procession 
avait été remise au lieu du 16, afin de rendre plus consi¬ 
dérable l’afiluence des étrangers, plusieurs troupes d’ac¬ 
teurs jouèrent des mystères, et les corporations des métiers 
représentèrent 38 histoires, tandis qu’à l’entrée de Char- 
les-Quint on n’en avait vu que onze ou douze. Le livre des 
comptes n’indique pas quelles furent les scènes bibliques 
que l’on mit ainsi en action. On ne trouve qu’une seule 
mention relative aux personnages, c’est celle dans laquelle 
il est parlé de Gayant. 

On lit en effet au folio 129 des comptes 1530 à 1531, à 
l’article intitulé: Dons et Courtoisies: « Au maire quattre 
» homes et toutle corps des cayereurs (fabricants de chaises) 
» et mandelliersf manneliers) de- ladicte ville, et qui leur a 
» esté donné en courtoisie sur la somme de XVIII1. XVI s. 
» que leur a cousté ung personnaige construit en forme 
» de gayant, servant aux histoires de la procession, là où 
y> les chariolz et aultresacoustrements des aullres histoires 
y> d’icelle procession ont été faictes aux despens de la ville; 
» considérant aussy qu’ilz sont en petit nombre et chergiez 
» de luminaires et plusieurs messes, confine le contient la 


(1) Nous devons ces intéressantes particularités, ainsi que celles qui 
suivent, et la communication de ces passages des anciens Comptes du 
Domaine de la ville, à l’obligeance de M. Dehaisnes lui-même; 
nous le remercions ici de nous avoir permis d’offrir aux enfants de 
Gayant l’étrenne de sa découverte. 
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» requeste atachié à la cédulle de loy, à la charge de en- 
j> tretenir icelluy doresnavant à leurs despens, la somme 
» de.. ..VIII livres. » 

Après avoir lu ces lignes, on ne peut plus avoir de doutes 
sur l’origine de Gayant. 

Dans l’Histoire qu’elle a représentée, la corporation des 
Cayereurs et des Manneliers a fait paraître l’effigie colos¬ 
sale que l’on appelle aujourd’hui Gayant. Les mots : « a 
construit ung personnaige en forme de gayant, » suivis de 
ceux-ci: « à la charge de entretenir icelluy doresnavant à 
leurs despens», indiquent clairement qu’il s’agit d’un man¬ 
nequin nouveau et qui paraissait pour la première fois. 

La signification du mot Gayant ne peut plus être mise 
en doute lorsqu’on a lu « en forme de gayant. » Ces 
quelques lignes nous indiquent même la somme qu’a 
coûtée la première apparition du héros de nos fêtes; c’est 
xviii 1. xvi s., c’est-à-dire, en valeur actuelle, environ 
200 francs. C’était beaucoup pour une corporation pau¬ 
vre et chargée d’obligations ; aussi elle obtint de la ville, 
sur sa demande, vin 1., c’est-à-dire environ 80 francs en 
monnaie de nos jours. 

Malheureusement rien n’indique quelle a pu être la 
pensée des manneliers quand ils ont construit ce person¬ 
nage. A Troyes, un géant semblable représentait Goliath, 
et peut-être nos artisans douaisiens voulaient-ils aussi 
mettre en scène »David et le géant Philistin ; mais il pa¬ 
raît plus probable que fabricants d’objets en osier, ils ont 
voulu construire avec les matériaux de leur profession un 
joyau ou chef-d’œuvre qui se fit remarquer dans la fête 
par l’énormité de sa stature. Quoi qu’il en soit de ces der¬ 
nières suppositions, les documents que nous venons de 
citer établissent que Gayant n’est rien autre qu’un géant 
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inventé par la corporation des manneliers, et qu'il a paru 
pour la première fois le 18 jüin 1531. 

Félicitons M. l’abbé Dehaisnes d’avoir produit enfin la 
lumièrë sur cette question si intéressante pour tout bon 
douaisien, et d'avoir substitué la réalité du fait aux hypo¬ 
thèses et à la légende. On remarquera que M. Quenson 
s’était beaucoup approché de la solution, et queM.Guilmot 
plaçait exactement la date de l’institution de Gayant sous 
le règne de Charles-Quint. Quant à ceux qui diraient que 
cette découverte enlève au héros de nos fêtes sa poésie et 
son mystère, nous leur répondrons que ce personnage 
tout douaisien et tout populaire devait avoir cette origine 
toute populaire et toute douaisienne. 

Franchissons maintenant un espace de trois siècles et 
demi, et après avoir assisté à la naissance de notre géant, 
voyons-le succomber sous le niveau révolutionnaire. On 
sait que le 26 juin 1792, la municipalité en avait décrété 
la suppression. Son corps, ceux de sa femme et de ses 
enfants furent relégués dans un magasin de la ville, comme 
l’on fit en même temps des ornements consacrés à l’exer¬ 
cice du culte dans la chapelle échevinale. Singulière 
coïncidence qui rapprochait ainsi les objets du respect 
religieux et de l’affection populaire ! Le 3 brumaire an 
III de la république une et indivisible, un officier muni¬ 
cipal, le citoyen Etienne Dumortier, en présence de La- 
paille, huissier de police, dressait de ce qui restait de la 
famille Gayant l’inventaire suivant dont nous respectons 
l’orthographe : 

LIBERTÉ. — ÉGALITÉ. 

« Inventaire des effets trouvées dans la chapelle*, 
scavoir:.» 
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Dans celle liste on trouve entre autres articles curieux : 

« 21.—Deux niche de cy devant Saint. 

y> 22.—Un tableau dit de prix représentait St.-Michel. 

Vient ensuite le chapitre: 

» Effet et dépouille de cy devant géant et consor. 

y> 1.—Deuxgrostête et leurs coïfure. 

d 2.—Trois tette des enfant et leurs coiffure. 

» 3.— Une polonaisse de la fille. 

» 4.—Labillement complet et armure dudit géan. 

à 5.—Labillement complet de la Billement de la femme. 

y> 6.—Les habillement complet des deux garçon. 

» 7.—Sept figure de la rou de fortune. 

y> 8.—Les fouffe et guenille servent à habillé les man¬ 
nequin. (1 ). 

Evidemment le citoyen Dumortier n’avait pas assez de 
mépris pour tout cela, et il voyait dans Gayant un vérita¬ 
ble ci-devant justement condamné comme rappelant la 
féodalité et violant l’égalité, ou bien encore, comme l’écri¬ 
vait le ministre Chaptal le 10 messidor an IX: « Ces gro¬ 
tesques personnages ne rappelaient que des idées puériles 
et superstitieuses et cette momerie consacrait des souve¬ 
nirs qu’il importait d’effacer. » (2) 

Mais ces inoffensifs souvenirs ne s’effaçaient pas, et 


(lj Ce document, qui a bien la physionomie de son époque, appar¬ 
tient en manuscrit original à M. le docteur Maugin fils. 

(2) Voir la lettre du ministre de l’intérieur Chaptal au préfet du 
Nord Dieudonné, rapportée par M. Brassart .—Notes sur les hôpitaux , 
etc., de Douai , p. 187. 
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bientôt en 1801 les membres dispersés de nos géants, re¬ 
trouvés chez les fripiers (1) qui les avaient achetés, se réu¬ 
nirent pour une résurrection solennelle aux acclamations 
des Douaisiens et au milieu des chansons joyeuses et des 
poèmes épiques ou tragiques inspirés par la circonstance. 

(1) Brassart.—Ouvrage cité, p. 187 et 343 et suiv. ;—Quenson, Noie 
historique sur le géant de Douai, p. 69 et 71. 
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GILLES PETIT 

ÉCRIVAIN LILLOIS DU XVII 0 SIÈCLE. 


Lorsque, guidée par l’habile politique de Richelieu, la 
France eut, le 28 mars 1635, déclaré la guerre à l’Espa¬ 
gne, ce bras droit de la maison d’Autriche, et que, d’ac¬ 
cord avec la Hollande et le prince d’Orange, elle eut en¬ 
trepris de la porter dans les Pays-Bas pour en opérer la 
conquête, le cardinal Infant (1) n’avait pas eu seulement 
recours à la force des armes pour nous combattre. Espé¬ 
rant sans doute détacher de la France quelques-uns de 
ses alliés sans cesse chancelants, voulant en même temps 
ranimer l’ardeur des populations soumises à son gouver¬ 
nement, ou raffermir plus d’un dévouement ébranlé et 
plus d’une fidélité douteuse,, il n’avait pas dédaigné la 
guerre de plume. « Il fit imprimer des manifestes contre 
y> le Roi très chrétien, et plusieurs libelles dans lesquelles 
d il essayoit par plusieurs apparences frivoles, de con- 
d damner les armes du Roi et justifier l’injustice des 
» siennes (2). » L’entrée de Piccolomini et de Jean de 


(1) Ferdinand d’Autriche, fils de Philippe III, fut gouverneur-gé¬ 
néral des Pays-Bas, depuis 1634- jusqu’à l’époque de sa mort à 
Bruxelles, le 7 novembre 164-1. 

(2) Mémoires du cardinal de Richelieu, liv. xxvi.— Edition Petitot, 
t. 8, p. 335. 
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Werth en France en 1636, avait été également accompa¬ 
gnée d’un manifeste du cardinal Infant, publié le 5 juillet, 
et par lequel « selon le style ordinaire d’Espagne, il pro- 
» testoit qu’il faisoit entrer ses armes dans le royaume, 
» à dessein seulement d'obliger le Roi Louis XIII à venir 
y> à une bonne paix, espérant que ses sujets contribue- 
» roient non-seulement leurs remontrances, mais leurs 
* forces mêmes, pour le porter à chasser les auteurs de 
y> la guerre (1). 3> Il en avait été encore ainsi quand, le 23 
octobre de la même année, les troupes du Roi catholique 
avaient pénétré par Fontarabie dans le royaume, « faisant 
t> quant et quant publier un manifeste par lequel, repré- 
y> sentant les affaires publiques tout autrement qu’elles 
y> n’étoient, ils (les Espagnols) essayoient de détourner les 
» volontés des sujets du Roi de la fidélité qu’ils lui doivent 
y> et les attirer à leur parti (2). » 

On comprend que de son côté Richelieu ne pouvait 
garder le silence et qu’il devait défendre à la fois la 
France et sa politique, en même temps que son propre 
pouvoir. De là donc, rédigés sous l’inspiration directe des 
deux gouvernemens ennemis, ou mis au jour avec leur 
approbation tacite, voire même avec leurs encourage¬ 
ments secrets, nombre de livres, de pamphlets, de feuilles 
volantes, d’écrits satyriques, relatifs à cette guerre ou 
aux projets de la France sur les Pays-Bas, et dont la 
Bibliothèque historique du P. Lelong donne à peine un 
aperçu nécessairement très imparfait (3). 

(1) Mémoires de Richelieu, liv. xxvii, t. 9, p. 206.—L’allusion à 
Richelieu était, comme on le voit, transparente. 

(2) Mémoires de Richelieu, liv. xxvii, t. 9, p. 818. 

(3) Bibliothèque historiqtte de la France , par le P. Lelong et de Fon- 
tette, édit, de 1769.—n<» 28726, 28727, 28723, 21750, 30580. 

Voici les titres de quelques-uns de ces libelles : 
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Parmi les auteurs qui, soit par conviction, soit par cal* 
cul, se lancèrent dans cette polémique, et qui soutinrent 
les intérêts et la défense de l’Espagne, figure celui dont 
nous allons essayer aujourd’hui d’esquisser le portrait: 
Gilles Petit, prêtre lillois. Il parait avoir échappé non- 
seulement aux biographies universelles, mais encore aux 
biographies spéciales : ni Foppens, ni Paquot ne lui ont 
consacré d’article; à peine si le recueil des Scriptores 
Insulenses (\) en dit quelques mots. Un manuscrit qui 
nous a été communiqué avec une obligeance dont nous 
remercions ici bien vivement le propriétaire (2), nous 
permet d’ajouter plus d’un détail à ces incomplètes indi¬ 
cations et de révéler à nos lecteurs quelques côtés d’une 
vie qui semble avoir été très agitée. Ces pages nous mon¬ 
trent en même temps, sinon les sentiments qui animaient 
notre pays au moment de la lutte de l’Empire et de la 
France, du moins ceux que l’Espagne s’efforçait de pro¬ 
pager et de répandre dans ces contrées qu’elle sentait sur 
le point de lui échapper. A ce double point de vue, on nous 

Advis aux princes chrestiens sur les desseins et entreprises des 
Espagnols, 4632. 

Mars Gallicus, seu de justitia armorum et fæderum regis Galliœ, 
4633. 

Marie frances, de la injusticia de las armas del Rey de Francia. 

Le nonce du peuple françois sur le sujet de la guerre contre VEs¬ 
pagnol. 

Justificacion de las acciones de Espana. Manifestadon de las vio- 
lencias de Francia (vers 4633). 

Le Mercure espagnol, ou réponse au libelle, intitulé le Mars Fran¬ 
çois, 4639. 

. (1) Manuscrit dans lequel une main inconnue a réuni des rensei¬ 
gnements et des notices sur les auteurs nés à Lille : il est repris sous 
le n° 247 du catalogue de M. Le Glay, sous ce titre: Collection d’au¬ 
teurs nés à Lille. 

(2) M. Delebecque, avocat à Douai. 
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permettra donc de donner à notre étude quelques déve¬ 
loppements. 

Gilles ou Ægidius Petit naquit à Lille, vers la fin du 
XVI e siècle, de Jacques Petit et de Marie Bauduin, aussi 
d’une famille lilloise (1). Son père, qui mourut le 29 mars 
1634, à l’âge de 74 ans, avait été professeur de sciences, 
docteur en mathématiques, architecte, et s’occupait aussi 
de poésie (2). Il fut maistre ingénieur surintendant des 
fortifications et des travaux de la ville de Lille , ce qui 
correspondrait de nos jours à l’emploi d’architecte muni¬ 
cipal et d’officier du génie, et il remplit cet office pendant 
le long espace de 40 années : ceci nous prouve, que dès 
un âge peu avancé, il était parvenu à un degré d’instruc¬ 
tion scientifique assez rare de son temps. « Feu mon père, 
dit Gilles Petit dans le manuscrit de M. Delebecque, « a 
» eu la charge environ quarante ans, de changer, renou- 

veler , augmenter et embellir la dicte ville (de Lille), 
» qu’il a rendu en forme de cœur dont la pointe butte 
» vers la France. Car elle a de tout temps esté le cœur 
» d’amour et de fidélité, à Dieu, à l’Eglise et à son Roy 

» ou son prince. (3) » Cette première phrase nous 

donne dès le début une idée du style bizarre, des méta¬ 
phores singulières et de l’ardeur politique du prêtre 
lillois. 

Parmi les travaux de son père, il en est deux que Gilles 
Petit exalte tout particulièrement, ce sont les construc¬ 
tions élevées autour du palais des ducs de Bourgogne et 
la démolition de l’ancienne forteresse bâtie par ordre de 
Philippe-le-Bel, pour contenir les Lillois. 

(1) Scriptores insulenses, p. 174 etss. 

(2) Scriptores insulenses, p. 174 et ss. 

(3) Ms de M. Delbecque .—Epiire dédicatoire au Conseil de Flandres. 
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« Lille, dit-il (1), l’honneur des ducs de Bourgogne, où 
» ilz y ont laissé cette belle Cour Royale, pour l’honneur 
» de laquelle feu mon bon père, amateur de la maison 
» de Bourgogne, selon sa charge et office a fait faire, à 
» son intérêt, la place ample à la porte de derrière de 
» ladite cour, le Magistrat aiant intention d’emplir lesdits 
» lieux de maisons, ce quy estoit mettre en ténèbre cette 
» belle Cour Royale. Cette place a été nommée par feu mon 
» père, la Place du Prince , du long de laquelle yl a fait 
» sa maison . » (2) 

» Mon dict père a fait aussy abbattre et oster la mémoire 
» du chasteau caduque fait par Jacques de Chastillon, 
» gouverneur-général sous le Roy de France, Philippe-le- 
» Bel, filz du filz de St.-Louys. Vn Jacques Petit, maistre 
» ingénieur surintendant, faisant abbattre ce qu’vn Jac- 
» ques de Chastillon avoit fait faire ! » (3) 

Dans ce dernier passage Gilles Petit n’a-t-il voulu faire 
qu’un assez puéril rapprochement entre les prénoms de 
l’édificateur et du destructeur de la vieille citadelle de 
Lille, ou bien s’énorgueillit-il de ce qu’un simple archi¬ 
tecte comme son père ait ruiné l’œuvre d’un gouverneur 
des Flandres ? Sans trancher cette question, signalons 
dès à présent les sentiments anti-français qui percent ici 


(1) Chap. x du ms de M. Delebecque. 

(2) On se rendra parfaitement compte de cette œuvre de Jacques 
Petit, en se reportant au plan de Lille qui figure dans la grande col¬ 
lection Blaviane, Novum ac magnum Theatrum urbium belgicœ regice 
ad presentis temporis faciem expressum à Joanne Blaeu, 4649. On y 
verra ce qui venait d’être alors récemment opéré pour le dégagement 
de la Cour de l’Empereur (n° 5 de ce plan). 

(8) Ms cité.— Epitre dédicatoire au Conseil de Flandres. 
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et que nous retrouverons ailleurs plus accusés encore, 
s’il est possible. 

Notre auteur apprit de son père les premiers éléments 
des sciences mathématiques et des lettres: « Receuant de 
» mon bon père l’instruction des fondemens des sciences 
» mathématiques et autres doctrines. » (1) Il habita en¬ 
suite dans sa jeunesse , Gand , ville pour laquelle il 
semble professer une affection presque égale à celle 
dont il se montre animé envers sa ville natale. 

«; Nous auons, dis-ie, petitzLillois, porté beaucoup d’af- 

* fection à la ville de Lille : mais que dirons-nous de 
» Gand ? iamais après Lille, ie n’ay chery ville tant que 
» Gand, gloire de Flandre, où ie demeuray estant ieune, 

* et ceux de nostre maison, par le vouloir de nostre dict 
» bon père, amateur de Flandre, que ie tasche ensui- 
3> ure. » (2). 

Il acheva ses études à l’Université de Douai, et il y con¬ 
quit le grade de docteur ès-arts (3). Nous ignorons où il 
se prépara par les études théologiques à la prêtrise, à 
quelle époque et de qui il reçut les ordres. Mais le bon 
Gilles Petit allait entrer dans une période d’existence 
singulièrement errante et accidentée. 

, Nous le voyons, d’après son propre' récit, passer de 
Bruxelles en Angleterre : c’était en 1636, ou environ. 
« Quelli sono quattre anni cheio son andato di Bruxelle 
» in Inghelterra, doue ho veduto multe cose. » (4^11 y fut 


(1) Ms cité, chap. x, in fine. 

(2) Ms. cité.— Epitre au Conseil de Flandres. 

(3) Artium doctor , in Univers. Duac .—Scriptores insulenses, p. 174 
et ss. 

(4) « Il y a quatre ans que je suis allé de Bruxelles en Angleterre, 
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prêtre et confesseur du comte de Piceto, ambassadeur du 
duc de Savoie (1), et il indique d’une manière fort trans¬ 
parente les manœuvres de ce négociateur contre la France 
et contre les projets de Richelieu (2). 

Pendant son séjour en Angleterre, Petit célébra la messe 
dans la maison où, selon la tradition, avait habité St.- 
Thomas de Cantorbéry. 

« Délia casa di sanThomaso di Canturbia,in medesima 
y> Inghilterra, doue io ho detto messa, per yl nostro sere- 
» nessimo signore et principe (3). » 

En rappelant cette circonstance, le prêtre lillois ne 
cédait pas à la manie des voyageurs,qui racontent au public 
les moindres détails de leurs faits et gestes : ce saint sa¬ 
crifice, célébré dans un lieu consacré à la mémoire de 
Thomas Becket, était pour lui en quelque sorte l’accom¬ 
plissement d’un pieux pèlerinage vers un monument de 
famille. Les Petit se vantaient en effet d’être alliés à la 
descendance de quelques-uns de ces seigneurs anglais qui 
vinrent autrefois au secours des Flamands en guerre avec 
la France, ou de ceux encore qui auraient suivi dans nos 
contrées le prélat de Cantorbéry, quand, fuyant la colère 
de Henri II d’Angleterre, il se réfugia sur le continent (4). 

où j’ai vu beaucoup de choses. » Ms cité.— Epitre dèdicatoire au mar¬ 
quis d’Orani.— Gilles Petit écrivait son pamphlet en 1640. 

(’l) Au chap. m, il appelle cet ambassadeur : le comte de Pereto. 

(2) « Fui sacerdote et confessore del conte di Piceto ambasciatore 
» del duca di Sauoya: Il qua le negotio a fato grande fastidio al car- 
» dinal di Francia Richelieu. «—Ms cité.— Même èpitre. 

(3) Ms cité.— Même èpitre dèdicatoire, addition marginale. 

(4) On sait qu’il existait en Flandre de nombreux souvenirs de ce voya¬ 
ge de Thomas Becket. Il débarqua à Gravelines ; fut accueilli d’abord 
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S’il faut en croire notre auteur, il était même parent du 
saint évêque. 

« Flines, dit-il, abbaye où noz parens De le mer y ont 
» eu de leurs filles iusques en noz iours, lesquelles furent 
» yssues des anglois venus au secours du comte Guy ; 
j» comme noz parens Becquetz de la mer , de la maison de 
» St.-Thomas de Cantorbery, estoient à Lille ès iours de 
» Ferdinand de Portugal, lui faisant bon seruice selon 
y> leur possibilité. » (1) Toutefois , comme nous le ver¬ 
rons tout-à-l’heure, il y avait dans la famille de Gilles 
Petit une autre célébrité, moins sainte peut-être, mais 
plus certaine. 

Sur ces entrefaites le duc de Savoie mourut le 7 octobre 
1637. Sa veuve, sœur de Louis XIII, se plaça sous la pro¬ 
tection de la France pour résister à son beau-frère Thomas 
de Savoie (2). Gilles Petit quitta précipitamment l’ambas¬ 
sadeur de Piceto pour se rendre à Rome auprès de Robert 
Pratz, résident de Flandre, ainsi qu’auprès de l’ambassa¬ 
deur de sa majesté catholique, le marquis de Castel 
Rodrigo. (3) 

dans le monastère de St.-Bertin, et visita ensuite ceux de St.-Vaast 
d’Arras, d’Anchin, de Marchiennes, etc.Ces abbayes conservaient toutes 
comme des reliques des vases ou des ornements sacrés dont il leur avait 
fait don. On voit encore à Lille, rue d’Angleterre, l’emplacement de 
la maison où la tradition veut qu’il ait logé. (Histoire d’Angleterre, 
du baron de Roujoux, t. 1, p. 269. — Buzelin, Annales Gall.-Fland. , 
p. 244.— Bulletin de la comm. hist. du Nord.) 

(1) Ms. cité.—Chap. 7. 

(2) Perche el duca de Sauoya è 'mortuo. Questa cosa a fato che io 
son andato presto in Roma al residente di Fiandre cosi al ambasciatore 
magiore di sua maesta catholica yl marchese Castel Rodrigo. Ms cité.— 
Epitre dédicatoire au marquis d’Orani. 

(3) Richelieu, dans ses Mémoires, fait un assez bel éloge du duc de 
Savoie, et il parait le considérer comme s’étant en définitive montré 
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11 demeura un an et demi dans la capitale, du monde 
chrétien, chez le premier de ces agents diplomatiques, et 
il est assez curieux que dans ce meme laps de temps parut 
à Rome même un nouveau pamphlet contre la France. 
« Les Espagnols, dit Richelieu, qui d'autant moins qu'ils 
» vouloient la paix, essayèrent d’autant plus d’en rejeter 
» l’empêchement sur le Roi, firent faire à Rome un livre 
d sanglant contre le gouvernement présent de France, et 
» n’osant pas directement accuser le Roi, attaquèrent le 
» cardinal, et pour rendre leurs calomnies plus croyables, 
» empruntèrent le nom du sieur du Noyet, auditeur de 
y> Rote. s> (t) 

Enfin le prêtre Lillois fut pris, comme il le raconte lui- 
même naïvement, du désir de revoir son pays natal et sa 
mère, et il revint à Lille dans le cours de l’année 1639, non 
sans avoir à deux reprises souffert la 'captivité à cause de 
son amour pour la Maison d’Autriche et de son zèle pour 
la service du Roi d’Espagne. « E vero che io ho habitato 
3> vno anno con mezzo in Roma, con il résidente de Fian- 

dre Roberto Pratz.. . Dopo per l’amore délia 

» bona madré mia et per l’amore del payse, io son ritor- 
* nato di Roma in Fiandre: ma inanzison fato duo volte 

» prigioniere per la causa del Re.(2) « le vous 

offre, dit-il aux membres du Conseil de Flandre, « ce petit 


fidèle à son alliance avec la France ; il ajoute toutefois ceci : « Etant 
» d’humeur à entretenir des jalousies et ne l’étant pas de hasarder 
» ses Etats ni sa personne mal à propos, il en reçut ce désavantage 
» qu’il était suspect à tout le monde. » La France aurait-elle eu tort 
de se défier de ce prince, dont un des ambassadeurs avait pour cha¬ 
pelain un sujet de l’Espagne ? 

(1) Mémoires de Richelieu, liv. XXVIII, t. 10, p. 146. 

(2) Ms cité .—Epitre dédicaloire au marquis d’Orani . 
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» tesmoignage de mon bon cœur après mon retour d’An- 
* gleterre, Sauoye, Italie et autres lieux, singulièrement 
» de Rome, chez le résident Pratz, ou i’ày esté vn an et 
» demy, aduisant aux meilleurs moiens de seruir à Dieu, 
fc l’Eglise et au bien du pays. » (1). 

Nous ne savons si nous nous trompons, mais nous 
serions disposés à voir dans l’ecclésiastique flamand dont 
nous suivons les courses à travers l’Europe, un de ces 
agents secrets que la politique de l’époque semble avoir 
volontiers cherchés dans les rangs du clergé. C’est sans 
aucun doute d’ailleurs, parce que Gilles Petit fut consi¬ 
déré comme tel, qu’il fut deux fois retenu prisonnier par 
les ennemis de l’Espagne. Quand les cardinaux gouver¬ 
naient les empires (2), commandaient des flottes ou des 
armées (3); quand des religieux prenaient part aux plus 
importantes négociations ou aux affaires les plus se¬ 
crètes (4), nous ne nous étonnerions pas qu’un simple 
prêtre se fût trouvé mêlé dans les intrigues de la 
politique pour n’y jouer qu’un rôle évidemment secon¬ 
daire. • 

Ce fut après son retour à Lille que Gilles Petit écrivit 
le pamphlet dont nous extrayons ces divers passages et 
que nous analyserons plus tard. Mais ces pérégrinations 
n’avaient point enrichi l’ardent partisan de l’Espagne et 
de l’Autriche; sa famille était tombée de fortune ; son 
père avait dépensé une partie de son bien à l’embellisse- 

(1J Ms. cité.— Epitre dédicatoire au Conseil de Flandre. 

(2-3,) Richelieu. — Le cardinal de La Valette ; d’Escoubleau de 
Sourdis, archevêque de Bordeaux. 

(4) On sait ce qu’était le fameux P. Joseph ; on peut voir aussi ce 
que raconte Richelieu, du Père Caussin, qui fut confesseur de 
Louis XIII, et du P. Monot, directeur de la duchesse de Savoye. 

3 e ANNÉE.—FÉVRIER 1863. 2. 
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ment de la place du Prince, et le pauvre prêtre se deman¬ 
dait parfois si tant de zèle ne recevrait pas sa récom¬ 
pense. « Que ferons-nous, s’écrie-t-il alors, quand nous 
» sommes en peine, nonobstant tous mérites et seruices? 
» le ne perdray courage, car le Roy et S. A. R. nous 
» peut récompenser nonobstant toute chose contraire de 
» ceux quy ne sont bien veuillant ( 1 ). » 

Il avait donc ou plutôt il se croyait des ennemis qui 
entravaient son avancement et sa carrière. Ah! si le gou¬ 
vernement espagnol écoutait les vœux des Lillois, cette 
réparation ne lui manquerait pas, prochaine et brillante. 
Un évêché ferait du pauvre prêtre un des princes de 
l’Eglise! Qu’on ne croie pas que nous imaginions rien. 

« L’euesque de Tournay, reprend notre auteur lillois, 
» ancien homme ( 2 ), a creu que je pretendois son euesché 
y> ou bien diuision d’icellui , de ce qv’vn bon vouloir de 
» peuple à Lille (iugeant cette ville digne d’vn euesché 
» quand Vazeme en ses fauxbourgs est le tiltre de l’eues- 
» ché (3) me souhaittoit euesque en icelle. » (4) 

Mais au fond, malgré cette singulière illusion, qu’entre¬ 
tenait peut-être une popularité réelle, le bon prêtre était 
modeste. Il est effrayé d’ailleurs des difficultés de l’admi¬ 
nistration d’un diocèse « qui est vn charge pesante : mais 
y> ie me remect au bon vouloir de Dieu, et ne desire que 
» le salut des âmes, la paix 0 n terre. méritant pour 


(1) Ms. cit è.—Chap. 40. 

(2) Le prélat, sur le compte duquel Gilles Petit s’exprime en ces 
termes assez peu respectueux, était le vénérable François Vander- 
burch, alors âgé de 73 ans. 

(3) Nous avons vainement cherché l’explication de cette phrase. 

(4) Ms. cité.— Chap. 40. 
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» le moins quelque chose petite dans VEstât de l'Eglise , ~ 
» afin de seruir à l’honeur et augmentation d’icelle comme 
» à la prospérité des affaires de Sa Maiesté catholique ; 

» Dieu le donne. » ' 

Ainsi le regret, le désir, l’espérance se mêlent dans ce 
naïf passage. Nous ignorons si les vœux de Gilles Petit 
furent enfin satisfaits ; nous ne connaissons pas non plus 
l’époque et le lieu de sa mort; tout ce que nous savons, 
c’est qu’il vivait encore en 1640, et qu’il n’était pas 
évêque. 

C’est maintenant le lieu de tenir la promesse que nous 
faisions à nos lecteurs, et de leur signaler cette autre illus¬ 
tration de famille à laquelle le prêtre lillois attachait cer¬ 
tainement au moins autant d’importance qu’à l’évêque 
de Cantorbery lui-même. Disons donc de suite qu’il pré¬ 
tendait descendre d’un frère de ce fameux Jehan Petit, 
docteur de Sorbonne, qui prononça l’apologie de l’assas¬ 
sinat du duc d’Orléans par Jean-sans-Peur. Cette généa¬ 
logie est assez curieuse pour qu’on nous permette de la 
reproduire d’après le même manuscrit qui nous a servi 
de guide dans cette étude biographique (1). 

« Le duc Jean de Bourgogne aima grandement le véné- 
y> rable esprit, docteur de la Sorbonne, de l'ordre de St.- 

» François (2), le prestre Jean Petit.Jean Petit susdit 

» eut vn frère nommé Jacques, père d’Elisabeth, laquelle 
» espousa Jean Mulief, quy auoit à Templemars près de 


(1) Ms. cité.— Chap. 40. 

(2) Nous soulignons ce passage, parce que certains historiens, et 
Bayle d'après eux, ont pensé que Jean Petit appartenait non au clergé 
régulier, mais séculier. Or, Gilles Petit devait être là-dessus ren¬ 
seigné mieux que personne. 
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» Lille, vers le bourg de Seclin, vn beau lieu, curieux de 
» tous rares animaux et volailles. » 

Ces prémières indications nous permettraient-elles de 
former quelque conjecture sur le lieu, resté inconnu aux 
biographes, de la naissance de Jehan Petit?—Foppens 
l’appelle natione normannus , d’autres gardent un silence 
absolu. Il résulte cependant, ce nous semble, de ce 
passage, que cette famille habitait les environs de Lille. 

Jean Mulier eut de sa femme Elisabeth Petit plusieurs 
fils et une fille nommée Isabelle. Le duc de Bourgogne 
Philippe, fils de Jean-sans-Feur, pendant les séjours qu’il 
faisait à Lille, fréquentait volontiers la maison de Jean 
Mulier « tant pour raison du lieu ancien de Templemars 
y> et curiositez des animaux que pour l’amitié et la mé- 
» moire de Jean Petit, prêtre, oncle de ladicle Elisabeth 
» Petit, et fauory de feu son père le duc Jean de Bour- 
» gogne. » Mais on sait que Philippe-le-Bon appréciait 
fort d’autres beautés que celles des volailles, et nous ne 
nous étonnerons pas d’apprendre de Gilles Petit lui-même, 
que « Ysabelle Mulier, de rare courtoisie, fut fort chérie », 
de ce prince. « Elle eut vn fils nommé le Petit Ànthoine », 
par oppositioh sans doute au grand bâtard Anthoine de 
Bourgogne. Ceci achève de montrer que notre auteur, 
suivant en cela du reste les idées de son temps, ne rou¬ 
gissait pas de l’inconduite de son aïeule, parce que grâce 
à elle il avait du sang royal dans les veines. 

Le duc Philippe maria ensuite sa maîtresse à Guillaume 
Janzonne « son homme de chambre », et tous deux furent 
inhumés au chœur de l’église St.-Etienne de Lille, avec 
une plaque gravée rappelant de pieuses fondations faites 
par Isabelle Mulier, qui mourut en 1479. Yoici le frag¬ 
ment de cette inscription que nous a conservé Gilles 
Petit : 
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« Cy deaant gisent Guillaume Janzonne, en son temps 
» vallet de chambre de Monseigneur Philippe, duc de 
y> Bourgogne, et damoiselle Ysabelle Mulier : laquelle en 
y> son uiuant, en rémission de ses péchez, parens et amys 
» trespassez, donna six bonniers en plusieurs pièches 
» séans en diuers lieux à la carité des pauures de ceste 
j> église de S. Estienne. » 

Quant au Petit Anthoine , il se maria à Isabelle de 
Landans « dont naquit vn autre Anthoine qui espousa 

* Jeanne de le Chambre, grande tante de Jacques de le 
y> Chambre, en son temps reuwart de Lille et grand amy 
» du gouverneur de Lille, le comte d’Annape.... Ledict 
» Anthoine et Jeanne de le Chambre sont les grand-père 
» et grand-mère du maistre quy fut sur les fortifications 
> et changement de Lille, Jacques Petit, père de vostre 

* seruiteur, prestre et escriuain de cecy (1). » 

Ainsi ce dernier était le descendant au sixième degré 
du frère du docteur de Sorbonne, Jean Petit. On remar¬ 
quera toutefois qu’en réalité le nom de cette famille ne 
lui appartenait plus guères, puisqu’il n’en provenait 
qu’illégitimement, et de plus par les femmes. 

Mais Gilles Petit ne s’est pas contenté de tracer son as¬ 
cendance directe ; il faut aussi qu’il entretienne les lec¬ 
teurs de ses collatéraux. Or donc, Isabelle Mulier avait un 
frère nommé Luc, dont le petit-fils Pierre, qui demeura 
à Five, près Lille « eut aussy variétés de belles volailles, 
» paons de toutes sortes et faisans et rares animaux, 
» mais la fortune luy at aussi peu succédé. » Il ne laissa 
qu’une fille qui en 4640 habitait près de la Madeleine, au 
faubourg de Lille, et que l’auteur appelle sa cousine. 


(1) Ms. cité. — CAop. iû. 
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Les plaintes que fait le bon prêtre sur sa mauvaise for¬ 
tune n’auront pas échappé au lecteur ; c’est un sujet sur 
lequel il revient d’autant plus volontiers que le dévoue¬ 
ment à leurs princes aurait été, d’après lui, la cause de 
la ruine pécuniaire de ses ancêtres. <r Le duc Charles 
d Hardy, raconte-t-il dans le même chapitre d’autobio- 
» graphie, voulant faire la guerre en la Lorraine, eutbeau- 
» coup d’argent en prest de rioz dicts parens, qu’il eut 
y> fait rendre s’il eut retourné : mais estant tué deuant 
» Nancy, yl ne retourna iamais. Pourquoy le tout est de- 
» meuré perdu : car on s’auoit arresté sur ses pro- 
» messes. » N’était-il pas juste que le roi d’Espagne ré¬ 
parât le tort involontaire causé par le duc de Bourgogne? 
Espérons qu’il comprit l’appel indirect fait à sa générosité 
par le récit du dernier parent de Jehan Petit. 

Après nous être aussi longuement étendus sur l’écri¬ 
vain, il nous reste à parler de ses œuvres. Le manuscrit 
des Scriptores insulenses affirme qu’il avait composé des 
poésies latines et françaises qui auraient été imprimées 
à Douai en 1635 (1). Il nous a été impossible de décou¬ 
vrir un seul exemplaire de ce volume. Gilles Petit nous 
apprend lui-même qu’il avait écrit dès avant 1640, d’au¬ 
tres pamphlets politiques, dont un notamment sur les 
prétentions que les rois de France avaient en Flandre à 
raison de leurs droits de châtelains de Lille. « Ces roys 
» de France surnommez de Bourbon ou Vendosme, ont 
» un droit de chastellain de Lille et autres qu’ils pré- 

» tendent en cette Flandre.quy ont pourtant tort en 

» cecy de regimber contre le roy d’Espagne, leur souue- 
» rain en cette partie, comme avons encore fait voir en 


(1) Scripsit versus ad varias , in-8°. Duaci, typis viduœ Pétri Telu, 
1635, gallicè et latinè.—(Ms. 247 de la bibl. de Lille, p. 174 et ss.) 
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» certainne imprimerie de deux pages (1). x> Mais ce pam¬ 
phlet nous a également échappé. Nous en sommes donc 
réduits, pour apprécier Gilles Petit comme écrivain, au 
manuscrit de M. Delebecque. Mais celui-ci est assez 
curieux pour que nous lui consacrions un second article 
tout entier. 


JOURNAL 

D'UN 

ÉCHEVIN DE DOUAI 

333 334 ®. 


( 2« article ). 


Nous ayons publié l’an dernier un article dont les élé¬ 
ments nous ont été fournis par un manuscrit des archives 
de Douai, et dans lequel nous n’avons traité que la ques¬ 
tion des subsistances, à propos de la disette qui sévissait 
alors dans nos contrées. Le manuscrit de M. Dubois de 
Hoves ne s’occupe pas que de cette matière. Tenu au 
jour le jour, il renferme des détails sur-une foule de 
sujets, au fur et à mesure des événements. Nous en ex¬ 
trayons quelques anecdotes qui peignent l’époque sous 
son aspect intime, et qui à ce titre présentent quelqu’in- 

0)Ms. cité. *-Chap. S. 
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térèt. On comprendra que cet article ne peut offrir de 
plan d’ensemble, et n’aura d autre ordre que celui dans 
lequel ces divers incidents se rencontrent successivement 
sous la plume de notre échevin. 

Quand un candidat au grade de docteur se présentait 
à l’Université, il y avait fête dans la docte corporation ; 
cette fête était même assez brillante pour dépasser le 
cercle savant, et l’usage voulait que le candidat se rendît 
lui-même à l’Hôtel-de-Ville pour inviter le magistrat à 
assister au dernier examen et au repas qui suivait : l’un 
faisait passer l’autre. Or, il paraît que, vers 1740, les 
candidats au grade de doctorat avaient trouvé trop oné¬ 
reuse une semblable coutume, et avaient supprimé le 
festin ; le magistrat pensa dès-lors que les examens étaient 
bien ennuyeux, et lorsqu’au printemps de 1740, un doc¬ 
teur en théologie, prêt à faire son acte, se présenta à 
l’Hôtel-de-Ville, au lieu de le recevoir en grande pompe 
et de lui servir une riche collation, comme cela se faisait 
jadis, nos échevins de mauvaise humeur se contentèrent 
de lui offrir quelque!* biscuits trempés dans un doigt de 
vin, et au lieu d’aller en corps assister à son acte, ils y 
envoyèrent une petite députation, « parce qu’on ne fait 
plus de repas » dit naïvement M. de Hoves. 

Cela ne lit pas bon effet dans le public, et l’on rit pro¬ 
bablement beaucoup en ville de ces échevins gourmands 
et si peu généreux. Ils résolurent de réparer leur faute 
plus tard, l’oGcasion s’en présenta le 15 novembre. Quand 
le docteur Briffaut (1) se rendit à l’Hôtel-de-Ville, le ma- 

(1) Pierre Briffaut, né à Rieulx, châtellenie de Bouchain, en 1705, 
avocat au Parlement. Reçu bourgeois le 4 novembre 1739, il devint 
professeur de droit à rUniversité de Douai, le 9 août 1740. Mort 
en 1788. 
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gistrat était réuni au grand complet. Une musique, à 
laquelle on distribua du vin, ajoutait à l’éclat de la céré¬ 
monie, et l’on reçut le docteur a avec onze plats de sucre 
garnis de macarons et du vin, tant que messieurs les ba¬ 
cheliers en ont voulu boire ; ensuite de quoi deux éche- 
vins et un procureur syndic reconduisirent l’impétrant 
jusqu’au carosse » (1). Le lendemain on décida qu’on 
irait en robe et en corps à l’acte public, faisant ainsi 
amende honorable de la conduite qu’on avait tenue à 
l’égard du docteur en théologie. Hélas ! tant de zèle et 
tant de sucreries devaient rester sans récompense; l’his¬ 
toire ne dit pas que le repas fut rétabli ! 

La question gastronomique était au reste à cette époque 
une des grosses affaires de l’administration municipale de 
Douai. Nous avons eu, il y a deux ans (2), occasion de 
décrire comment nos échevins se traitaient lorsque les 
affaires de la commune les obligeaient à de longs voyages 
d’une demi-lieue, au hameau du Frais-Marais; ces dé¬ 
placements n’étaient pas les seules occasions de passer à 
table quelques agréables instants. On sait qu’à cette épo¬ 
que (1740) la commune de Douai était bien déchue de 
son antique indépendance. Un très petit nombre d’élec¬ 
teurs dans chaque paroisse était chargé de pourvoir au 
renouvellement de la loi de Douai, quand le besoin s’en 
faisait sentir à Versailles. On a vu en effet que de 1729 
à 1747 il n’y eut que deux renouvellements du Magis¬ 
tral (3). Le roi, par lettres-patentes, prorogeait chaque 
année les pouvoirs du corps municipal, tant qu’il ne res- 


(1) Manuscrit à la date du 15 ^novembre. 

(2) Numéro de février 1861. 

(3) Voir année 1862, page 36, en note. 
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tait pas manifestement en arrière du progrès du temps 
et qu’il ne répugnait pas trop aux populations ou à mon¬ 
seigneur l’Intendant. Il est parfaitement superflu d’insis¬ 
ter sur la farouche indépendance des électeurs, qui de¬ 
vaient être des fonctionnaires; quiconque a quelque notion 
du temps, la connaît ; les échevins nommés par eux ne 
leur en devaient pas moins une éternelle reconnaissance; 
un banquet en était l’éclatant témoignage. 

Mais ce n’était pas chose facile, au dire de" M. Dubois 
de Hoves, que d’organiser ce banquet. Le plus ou moins 
grand nombre de couverts, la qualité des vins, le choix 
des convives à inviter, tout était matière à discussion. 
Quand on a décidé que des invitations seront adressées à 
tous les chefs de corps, à messieurs les permanents , 
durants, et du magistrat, qu’on dressera une table de 46 
couverts, on n’a rien fait : qui fera le dessert ? Telle est 
la grosse question, qui va distraire notre corps municipal 
des préoccupations de la disette et de la misère générale. 
La ville a bien dans le sieur Dumortier, cafetier, son four¬ 
nisseur habituel. Ses glaces sont bonnes, son café du plus 
fin arôme; ses liqueurs n’ont, à coup sûr, subi aucun mé¬ 
lange de 3/6 de betterave ; oui, mais messire Jean-Louis 
Cardon, seigneur de Rollencourt, chef du magistrat de 
Douai, avait de bien petites alliances : il était parent de la 
femme du sieur Mourette, autre cafetier, et voulait lui 
procurer cette bonne aubaine de travailler pour le ban¬ 
quet municipal. Après avoir rompu bien des lances en 
faveur de leurs candidats, nos bons échevins transigèrent. 
Au premier l’on donna le dessert et le grand surtout du 
milieu, à l’autre les glaces, le café, les liqueurs (1). 

Le 2 août est le grand jour. A côté des représentants 

(1) Manuscrit à la date du 23 juillet. 
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de la gouvernance, des autorités militaires, des écheviris 
en exercice, s’assoient les députés de l’Université. Les 
chefs du conseil et de l’arrière-conseil trouvent seuls 
place au festin. On n’était néanmoins pas très scrupuleux 
sur l’accueil à faire à ces invitations officielles, car un 
M. de St.-Prié (1), au lieu de venir lui-même, se fait re¬ 
présenter par ses deux neveux. Cela ne serait plus reçu 
de nos jours, à ce que l’on dit. M. le commandant de 
place n’a pu venir : il traite ce jour même M me l’abbesse 
de Flines (2); le major (3) manque aussi : peu sûr de sa 
tempérance, il redoute l’attaque de goutte, suite inévi¬ 
table d’une aussi bonne journée. On dîne, on porte main¬ 
tes santés (4); bref, les choses vont si bien qu’on décide 
que l’on recommencera le lendemain. Sauf M. Le Barbier, 
qui vient remplacer son père, les heureux convives se 
retrouvent le 3 août. La table remplissait d’un bout à 
l’autre la salle de l’Hôtel-de-Ville. Le banquet fut encore 
de deux services suivis de glaces, succades, etc., servis 
dans des cristaux. Les glaces seules furent payées 80 
florins pour les deux jours à Mourette, le parent du sire 
de Rollencourt ; le chiffre des autres dépenses est mal¬ 
heureusement en blanc dans notre manuscrit. 

Ces banquets si bien réussis n’étaient pas les seules 
occasions de plaisir offertes aux fonctionnaires douai- 


(1) Nous n’avons trouvé sur ce personnage aucun renseignement. 
C’était probablement quelqu’officier étranger au pays. 

(2) Ernestine de Thiennes de Rumbeke, installée le 2 avril 1739. 

(3) V. année 1862, page 47, en note. 

(4) « L’on a commencé parla santé de MM. les électeurs, ensuite 
l’Université, puis les autres (autorités), comme je les ai marqués. » 
Manuscrit, date du 2 août, folio 66. 
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siens de ce temps fortuné. Le Mardi-Gras de cette même 
année, M. Audemaer, conseiller, avait donné un bal tra- 
vésti. Au milieu d’une charmante soirée, un grand scan¬ 
dale s’était malheureusement produit. Le sieur Duallié(l), 
greffier à la Gouvernance, avait osé paraître à ce bal en 
costume de carme! ! Il n’avait, il est vrai, « ni bécapillaire 
ni chaperon, y> mais ce n’était tout au plus qu’une cir¬ 
constance, et 

Rien que la mort n’était capable 
d’expier un pareil forfait. 

M. Duallié fut poursuivi par l’official. Le Magistrat 
sontint aussitôt l’incompétence de cette juridiction. Un 
des échevins, M. Becquet de Mégille, en même temps 
avocat, fut chargé de soutenir cette thèse. Le procès ter¬ 
miné, il voulut se faire payer des honoraires. Là-dessus, 
grande rumeur au sein du Magistrat. C’était, dit-on, la 
première fois qu’un échevin prétend se faire payer pour 
les services qu’il rend à la ville. On répond que c’est la 
première fois qu’un échevin est appelé à plaider comme 
avocat pour la commune. On s’échauffe, et bien que l’on 
n’eût encore bu qu’une bouteille et demie de vin à qua¬ 
torze (2), la discussion finit par prendre une tournure 
que nous ne pouvons nous empêcher de trouver regret¬ 
table. Enfin, au milieu des gros mots, quelqu’un propose 
d’en référer à monseigneur Bidé, sire de la Granville, 

(1) Le manuscrit porte bien le nom de Duallié, nous ne trouvons 
pourtant pas à celte époque de greffier à la Gouvernance de ce nom. 
Le titulaire de cet office, en 1740, était Jérôme de Wailly, né à Arras, 
avocat au conseil d’Artois, greffier de 1700 à 1746, époque de sa mort. 
Il devait par conséquent n’être plus jeune à beaucoup près, lors du 
bal de M. Audemaer. 

(2) Manuscrit folio 68. Date du 22 juillet. 
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intendant de Flandres. Cet avis rallie tous les suffrages, 
et quatre mois plus tard, lorsque le manuscrit prend fin, 
la question n’avait pas encore fait un pas. 

On allait plus vite en affaire quand il s’agissait de pen¬ 
dre un homme. En août 1740, le Parlement avait con¬ 
damné un homme à être pendu, et le Magistrat, qui ne 
voulait pas rester en arrière, l’avait condamné de son 
côté « à toutes les peines en-dessous (\). j> Le pauvre diable 
était bien recommandé, il faillit avoir un sursis bien ines¬ 
péré. Le 22 août était fixé pour son exécution. Le 21, on 
oublie de prévenir'le commandant de place et de lui de* 
mander un piquet pour maintenir l’ordre pendant l’exé¬ 
cution. Lorsqu’au moment crititique on s’en est aperçu, 
MM. Desgroiseillier et de Méan se rendent en toute -hâte 
chez le commandant pour réparer l’oubli. Mais l’officier 
pointilléux et vexé leur ferme la porte au nez , sous pré¬ 
texte « qu’il a pris médecine » le matin, et renvoie nos 
échevins fort piteux au major de place. Ces messieurs, 
au lieu d’y aller eux-mêmes, font la faute d’y envoyer un 
employé. Alors le major furieux répond qu’il a la goutte 
et qu’il est trop tard. Que faire? On décide qu’on pendra 
sans troupes, et que pour éviter la populace à l’hôtel-de- 
ville, au lieu de lire la sentence au patient au petit plaid, 
on le transporterait immédiatement sur la Place, où de¬ 
vait avoir lieu l’exécution, etqu’on la lui lirait du haut du 
balcon. Ce qui fut dit fut fait. Seulement le major, pressé 
de remords, et quelque peu inquiet des suites de l’affaire, 
avait fini par envoyer huit grenadiers, L'homme fut pro¬ 
prement pendu, mais tant de pourparlers pour une pa¬ 
reille affaire étaient bien ennuyeux. Ce qui consolait urç 
peu, c’est que l’usage voulait que, en pareille circonstance, 

(1) Manuscrit folio 82. Date du 22 août, 
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« les commissaires et le conseiller-rapporteur tinssent 
» compagnie au dîner au confesseur du patient (1) », et 
mutuellement on cherchait à effacer les tristes impres¬ 
sions du jour. Cette excellente coutume ne fut pas oubliée 
le 22 août 1740. 

Ce n’était pas le seul profit que de semblables exécu¬ 
tions rapportassent à messieurs du Magistrat. Quand ils 
assistaient à une pendaison, ils touchaient une somme de 
cent ou deux cents florins, qu’ils se partageaient ensuite. 
Il se présenta, en novembre 1740, un cas où toute la 
science des casuistes douaisiens se trouva déroutée. 

Un soldat, domestique d’un officier au régiment de 
Marsan, avait volé son maître. Au moment où on vint 
pour l’arrêter dans sa chambre, entendant un serrurier 
crocheter la porte, il se fit sauter la cervelle d’un coup 
de pistolet. On apporta aussitôt le coupable cadavre dans 
la cour de l’Hôtel-de-Yille. Il était alors sévèrement 
défendu de se suicider. Le Magistrat s’assemble et l’on 
instruit le procès du cadavre. Soudain une question s’é¬ 
lève : qui est compétent ? Le Magistrat, disent les uns, 
puisqu’il a jugé sans protestations un homme de la rue 
du Bloc et une fille de la Providence qui s’étaient pen¬ 
dus (2). C’est un cas royal, disent les autres, car il s’agit 
d’un homme qui s’est défait lui-même. 

Pour ne rien faire à la légère, MM. Bridoul et de Mal¬ 
paix sont députés vers le Parlement. La Cour était préci¬ 
sément assemblée, toutes chambres réunies. Ils sont in¬ 
troduits , exposent la difficulté, et sur les conclusions 


(1) Folio 83. Manuscrit. 

(2) Manuscrit folio 125. 
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conformes du procureur-général (1), le Parlement se dé¬ 
clare incompétent, par cette bonne et excellente raison 
qu’il ne peut infliger une peine infàmante sans peine 
afflictive, et que pour un cadavre il n’est plus de peine 
afflictive. Nos échevins reviennent à l’Hôtel-de-Ville, et 
le Magistrat, désormais sans inquiétude, condamne ce mal¬ 
heureux mort à faire le grand tour traîné sur la claie, 
à être ensuite pendu pendant six heures par les pieds, 
et jeté à la voirie (1). 

Le lendemain on lit la sentence au cadavre, et l’on 
se transporte en corps sur la Place pour le voir traîner . 
et pendre. On le faisait également pour une exécution 
sérieuse et même pour celles qui se bornaient à faire 
baiser la potence. Mais ici naît la grande difficulté. Les 
échevins doivent-ils dans l’espèce toucher la gratifica¬ 
tion, la gagne-t-on à voir pendre un mort comme un 
vivant ? Cette discussion divisa profondément le Magis¬ 
trat. M. de Hoves faisait une singulière distinction. Il 
n’était pas d’avis de toucher les cent florins, mais ce 
n’était pas parce que le patient était mort avant l’exécu¬ 
tion, c’était parce qu’il avait été pendu par le cou. M.Der- 
villers, procureur-syndic, se rangea à cet avis, que nous 
avouons humblement ne pas comprendre. Aucune déci¬ 
sion définitive ne fut prise pendant la durée du manus¬ 
crit, mais les échevins étaient de mauvaise humeur ; car, 
par pudeur, la majorité semblait disposée à refuser les 


(1) Gilles-Paul Vernimmen, né à Bergues en 1676, procureur-général 
depuis 1714, mort en 1741. Son fils, qui était son substitut en 1740, 
avait épousé demoiselle Marie-Françoise Cardon d’Ouvrin, nièce de 
M. Cardon de Rollencourt, chef du Magistrat. 

(2) Manuscrit folio 132. 
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cent florins. Aussi, quand, huit jours après, le 29 novem¬ 
bre, le prince du Mont-Liban, dit M. de Hoves, se pré¬ 
sente en sollicitant l’autorisation de faire une quête, afin 
de racheter les esclaves chrétiens qui se trouvaient en 
Turquie, on le reçoit fort mal, on lui donne douze francs 
et un passeport qui l’autorise à sortir sur-le-champ de 
Douai, sans solliciter aucune bourse. 
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LA CHAPELLE DE GARBIGNY 

DITE NOTRE-DAME DE JOÏE, 

Aü FAUBOURG MOREL - LE Z-DOUAI. 


Vers la fin du XIV 0 siècle, l’évêque d’Arras, Jean Ca¬ 
nard (1), fit bâtir à ses frais urte chapelle près de l’antique 
maladrerie de Garbigny (2), sise hors la porte Morel, à 
gauche de la chaussée de Raches (aujourd’hui route de 
Douai à Lille). Selon la tradition, le digne êvêque marqua 
encore d’une façon plus éclatante sa sollicitude envers 
les malheureux ladres, ainsi que son attachement pour 
notre ville, puisqu’il légua en mourant une grande partie 
de ses biens aux lépreux de Douai. 

Aussi vit-on longtemps sur le mur extérieur, et taillée 
dans la pierre, la figure de M e Jean Canard agenouillé aux 
pieds de la Vierge, avec ses armoiries ; au-dessous se 
lisait une inscription commémorative des bienfaits du 


(1) Elu l’an 1391, mort le 7 octobre HÛ7, chancelier de Philippe, 
duc de Bourgogne et comte de Flandre. 11 avait pour armes : Un 
arbre avec deux têtes de Moriens. (Gatet, VHist. ecclés . du Pays- 
Bas .. Valenciennes, 1614, p. 129). 

(2) Elle existait dès le XIII e siècle. (V. les Notes historiq. sur les 
Hôpitaux de Douai , par M. Brassurt . Douai, 1842, p. 21). 

3 e ANNÉE.—MARS 1863. 3 
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prélat; une autre inscription, également taillée dans le 
mur de pierre, se trouvait à côté (t). 

L’édifice ainsi élevé, grâce à la munificence du prélat, 
était sans aucun doute destiné à en remplacer un plus 
ancien, dégradé par le temps; car la chapelle de Garbi- 
gny dépendait de la léproserie de ce nom ; et personne 
ne croira que durant deux siècles et plus, au temps où le 
fléau sévissait davantage, nos aïeux aient volontairement 
privé un grand nombre de leurs frères des consolations 
de la religion, qu’une loi inflexible défendait aux lépreux 
de recevoir hors de la léproserie. L’évêque Jean Canard, 
qu’on a surnommé le réparateur de son église et de son 
diocèse, accomplit donc une de ces œuvres réparatrices 
qu’il affectionnait, quand ni érigea sa chapelle sur les 
ruines d’une autre, contemporaine de la maladrerie de 
Garbigny elle-même. 

Ce lieu, si anciennement consacré, et rehaussé encore 
par le souvenir du vénérable prélat, éveillait la sollicitude 
desrewards de la Bonne-Maison des Malades de Douai, 
sous la juridiction desquels il se trouvait. Les comptes de 
cet hôpital, que nous avons pu parcourir (2), en témoi- 


(1) Le P. Martin Uiermite. Histoire des Saints de la province de 
Lille, Douay, Orchies. Douai, 1638, p. 651. On regrette que cet auteur 
ne nous ait pas conservé ces inscriptions; peut-être même lùi pa¬ 
rurent-elles déjà illisibles. En effet, voilà comment il parle de celle 
placée sous la figure de l’évêque : « Au-dessous on lit que de ses 
biens ce sacré lieu auroit esté dressé, ou la pluspart d’iceux donnez 
aux pauvres ladres. » Quant à l’autre, il n’en indique même pas là 
substance. 

(2) La collection de ces comptes, aux archives des hospices, ne 
commence qu’en 1546, et se continue, avec plusieurs interruptions, 
jusqu’au 2.avril 1675, jour de l’arrêt rendu au profit de l’ordre de 
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gnent à chaque instant. On y voit aussi ces administra¬ 
teurs entretenir fidèlement certaine fondation d’une 
messe chaque dimanche, en- la chapelle de Garbigny (1), 
et continuer ce service alors que depuis longtemps la 
hideuse maladie de la lèpre avait disparu (2). De son côté, 


Notre-Dame du Mont-Carmel et de St.-Lazare de Jérusalem, auquel 
cette fondation fut temporairement réunie. 

(1) « À sire Anthoine GelbeH prêbre, pour tous les dimenches de 
Pan avoir célébré messe et eaue benoiste en la chapelle de Garbegny, 
à iv s. la messe. « — C te de 1546-1547.- 

(2) «AM® Jacques Delattre et M® Maurice Aupoing , pour avoir dit 
et célébré par chacun dimenche de l’an, eawe beniste et messe, en- 
la chapelle de Garbigny, un an entier, fini au dernier de mai 1621, 
à l’advenant de 16 sols pour chacune messe. » — C te des Malades, 
1620-1622, f° 31, r°. 

Par bail du 5 novembre 1618, les rewards de la Bonne-Maison des 
Malades avaient accordé à Jean Gauwin, bourgeois de Douai, jardi¬ 
nier, demeurant hors la porte Morel, la maison dite de Garbigny ,, 
avec jardin, contenant le tout deux coupes de terre, tenant à la 
chaussée de Raisse (c’est l’emplacement de l’ancienne léproserie), 
« à charge par ledit preneur de donner assistance aux gens d’église 
qui viendront dire et célébrer messe en la chapelle dudit Garbigny, 
ensemble d’ouvrir ladite chapelle à cculx et celles y venant faire 
leurs prières. » (Arch. des Hosp. de Douai ; fonds des Malades ; in¬ 
ventaire supplémentaire.) 

Les hospices restèrent propriétaires des trois coupes de terre où 
avaient été la maison de Garbigny et la chapelle Notre-Dame dé- 
Joye, jusqu’en l’année 1836, époque à laquelle ces biens firent l’obipt 
d’un échange avec M. Demarquette ; celui-ci les réunit à sa propriété, 
alors à usage de blanchisserie militaire. Voici la désignation reprise 
en l’acte ; « 36 ares 36 centiares, tenant à la chaussée de Douai à 
Lille, d*un côté et parderrière à des prairies dudit sieur Demar¬ 
quette, et de l’autre côté à la maison du sieur Candelé. » N° 225 de 
l'inv. des Archives des Hospices , par M. Brassart, p. 410. 

Ces renseignements permettent de préciser l’endroit où s’élevèrent 
autrefois la maladrerie et la chapelle de Garbigny. 
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la population douaisienne ne cessa de vouer un culte 
tout particulier à cet antique sanctuaire. 

Ce fut sans doute la faveur marquée dont il jouissait, 
qui engagea les rewards à en rehausser l'éclat. En effet, 
l’an 1621 (1), à une époque où nos contrées sont un ins¬ 
tant tranquilles, sous le règne heureux des archiducs 
Albert et Isabelle, il fut résolu de consacrer une partie des 
revenus de l’hôpital à l’érection d’une nouvelle chapelle 
de Garbigny; résolution que les dévots rewards pouvaient 
d’autant plus aisément mettre à exécution, qu’aucune 
charge lourde ne pesait plus alors sur les biens de la fon¬ 
dation ; qu’un cas de lèpre était devenu chose rare, et 
qu’au surplus les pauvres de la ville, au soulagement des¬ 
quels on appliquait maintenant les ressources annuelles 
des anciens lépreux, trouvaient ailleurs des secours suffi¬ 
sants. 

La nouvelle chapelle de Garbigny, bien plus spacieuse 
que l’ancienne, fut assise à côté de celle-ci, et les travaux 
furent poussés avec activité, sous la surveillance des re¬ 
wards et du receveur, qui n’y épargnèrent ni soins ni ar¬ 
gent (2). 

(1) Et non 1617, comme le dit Martin Lhermite, l. cit. 

(2) C’est ce dont font foi les comptes où nous gavons relevé les 
dépenses suivantes : 

« Aux ouvriers de Quentin Gaudion et de Denis Lejosne, a été ac¬ 
cordé par M rs les rewars la somme de 6 livres, pour eulx récréer , 
après avoir assis la première pierre à la chapelle de Garbigny . 

« A Pierre Rucol (Rucholle), orpfoevre, pour avoir resaudé ung 
calis servant à ladite chapelle, xxx s. 

Compte de 1620-1621, 28 à 30. 

» A Quentin Gaudion, M e machon, pour avoir mis en œuvre à la 
susdite chapelle, le nombre de ung cent vingt trois mil quatre cent 
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Puis arriva le jour de la consécration, qui se fit avec les 


qtiime (123415) bricques , au pris de 6 livres pour chacun mil, à charge 
de livrer mortier et œuvre, et de faire tous les desbiais à ses despens, 
luy a esté payé, en sieulte du calcul fait par M e Andrieu Mollet, la 
somme de vij c xl 1. ix d M . 

« À Denis Lejeusne, M é charpentier, pour avoir livré et mis en 
œuvre, à la susdite chapelle, le nombre de 4273 pieds de bois, le 
tout réduit à 4 pouches carré, au pris de 5 solz pour chacun pied, 
luy a esté payé, en sieulte du calcul fait par M« Andrieu Mollet, 

mil lxviij 1. v s. 

m A Anthoine Corgniol, couvreur de thuilles, pour avoir livré et 
mis en œuvre, tant à la couverture de la susdite chapelle qu’à la 
réfection des couvertures des bastimens y contigu, le nombre de 
17768 thuilles, ensamble livré les lattes et doux, à l’advenant de 21 
livres'pour chacun mil, iij c lxxiij 1. xi s. 

» Aux ouvriers de Denis Lejeusne, M® charpentier, a esté accordé 
par M” les rewars de ceste bonne maison, la somme de 9 livres, pour 
la récréation de la feste du carpentaige de la nouvelle chapelle, ix 1. 

» AM* Andrieu Mollet, géomètre sermenté, pour avoir à diverses 
fois mesuré la massonnerie, charpentaige et couverture de thuilles 
de la susdite chapelle, x 1. 

» A Nicollas Lary, blanchisseur, pour avoir blanchy et placqué la 
novelle chapelle, xxx vüj 1. 

» A Anthoine Trigault et consors, mairgliseurs de l’église St.- 
Pierre, pour une pierre de marbre par eux vendu à M rs les rewars, 
servant à l’autel de Garbigny , xviij 1 . 

» A Franchois Delafosse, pour avoir tiré hors des crouttes (cryptes) 
de l’église St.-Pierre, la susdite pierre, et d’ilecq la faire charier à ses 
despens jusques à la chapelle, ensamble pour avoir sigellé ladite 
pierre à 3 cotés, et faict les croix convenables à une pierre d’autel, 

xîj 1. 

» A Louys Dans , voirier, pour 6 vérières noeuves qu r il at livré 
pour la susdite chapelle, contenant 72 pieds, à l’advenant de 9 solz 
pour chacun pied, ensamble pour aultres menutes contenues en son 
billiet, xxx iij 1. xij s. 

» A Quentin Gaudion, machon, pour avoir livré œuvre et mortier ' 
pour le pavement de la chapelle de Garbigny, dressé une nouvelle 
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cérémonies accoutumées, par l’évêque d’Arras ( Herman 
Ortemberg) en personne (1). 

Dans d’autres temps que ceux-là, nous verrions assuré¬ 
ment jeter bas le vieil édifice, afin de faire place au nou¬ 
veau, sans que personne ne songeât à réclamer pour les 

autel, dessy et rassy les imaiges , avecq aultres menutës faicts en 
ladite chapelle, xl ix 1. 

* A Michiel Macquart, pour 6 plantes de tillieu pour planter au 
devant de la chapelle de Garbigny, au pris de 7 patarts la pièche. 

iiij 1. iiij s. 

Compte des malades, St.-J.-Bap. 1621—-veille dudit jour 1622, 
f» 28 à 34. 

» A M® Jacques Vallois, paintre , pour avoir paint la clôture du 
cœur de la chapelle de Garbigny, avecq un g ciel de huiserie, ensem¬ 
ble plusieurs aultres menutes, iiijxx xvj 1. 

» A Mathieu Vergo, menuisier, pour ung ciel de bois par luy livré 
pour la chapelle de Garbigny, pour préserver l’autel des immundices 
tombant d’en hault, xxx iiij 1. 

Compte 1622-1623, fl» 28 à 30. 

» A D lle Marie Caron , plombière, pour avoir couvert d ’escailles 
(ardoises) un capiteau posé au dessus du portail de la chappelle de 
Garbigny, y comprins le plomb qu’il a convenu avoir, xj 1. xij s* 

Compte 1624-1625, fl> 28, v°. 

' (1) Pour un petit pot d’estain pour poser aulcunes relicques, et 
pour une couppe de cendres, qu’il a convenu avoir pour la bénédic¬ 
tion de la chapelle de Garbigny , xxxiiij s. 

«AM® Claude Lemaire , prêbre, pour avoir été revestu durant le 
temps de ladite bénédiction, xx s. 

» Au chapelain de Ms r le révérendissime d’Arras, pour avoir été 
et venu 2 ou 3 fois à ladite chapelle, aux fins, d'enseigner ce qu'il 
estoit besoin de préparer pour ladite consécration, lui a été donné 
par forme de gratis, iiij 1. xvj. s^ 

» A M0 r le révérendissime evesque d’Arras, pour avoir bénist et 
consacré ladite chapelle, a été payé, xxiiij 1. 

» Au secrétaire de mondit seigneur, pour l’acte de la consécra* 
tion, xl. viijs. 

Compte de 1621-1622, f° 32 r°. 
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intentions d'un bienfaiteur oublié. Il n’en fut pas de même 
en l’an de grâce 1621, et les rewards, pleins de vénération 
pour les vieux souvenirs, laissèrent debout l’antique cha¬ 
pelle, qui continua comme auparavant â présenter aux 
yeux du passant la figure du prélat et l’inscription commé¬ 
morative de ses bienfaits. Alors même qu’ils faisaient 
transporter ailleurs les saintes images, ils n’en consa¬ 
craient pas moins plusieurs sommes d’argent à la répara¬ 
tion et à l’entretien de la vieille chapelle : curieux ensei¬ 
gnement que nous avons rencontré dans les Comptes pré¬ 
cités, et que nous ne croyons pas devoir passer sous si¬ 
lence (1). 

Au surplus, la bonne intention des rewards porta fruit, 
et les Douaisiens sentirent redoubler leur ferveur ; c’est 
alors que le peuple voua un culte tout particulier à certain 
tableau de la Vierge, qui se trouvait déjà dans l’ancienne 
Chapelle (2) au nombre de ces images que Quentin Gau- 
dion, le maçon, avait dessy et ressy, d’après l’ordre des 
administrateurs. Dans leur foi naïve, nos aïeux donnèrent 
à cette Vierge le nom de Notre-Dame de Joye , pour la re- 

(1) « A Charles Dobignies, crocqueteur, pour avoir reblancy et croc- 

queté le nombre de 380 pieds de pierre, servant aux murs, piUiers, 
huis et fenestres de la chapelle de Garbigny , à l’advenant de 3 s. 6 
d r * de chacun pied, a été payé lxvj 1. x s. 

« A Philippe Hocquet, pour un ratier mis en ladite Chapelle, pour 
atraper les loirs. xij s. 

Compte de 1620-1621, 28 et 29. 

(2) D’après l’auteur de VHistoire des Saints de la province, etc., 
cette chapelle aurait porté le nom de Notre-Dame de Joie « de grande 
antiquité » ; mais les comptes et titres de l’hôpital démontrent le 
contraire; la vieille chapelle y est toujours dite Chapelle de Garbigny, 
le nom de Chapelle Notre-Dame de Joye ne s’y rencontrant que pos¬ 
térieurement à l’an 1621. 
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mercier des bons effets qu’ils avaient ressentis par son in¬ 
tercession* On la surnommait aussi Notre-Dame des 
Fièvres^e t un pèlerinage à Garbigny était recommandé à 
ceux que rongeait ce mal. Le P. Martin Lhermile nous dit 
que de son temps la dévotion était si grande envers cette 
chapelle, que les bourgeois, s’arrêtant à mi-chemin, dé¬ 
laissaient Notre-Dame de Waziers , si longtemps témoin 
de leur ferveur; et dans le style figuré qu’il affectionne, il 
nous initie aux causes de ces changements : * Les grâces 
de la Vierge plus voysine de la ville, y ont arresté le cours 
des bourgeois, que la dévotion de coustume portoit jusqu’à 
l’église de Wazier. La mère de toutes les douceurs s’est 
approchée à leur secours, apprestant icy un remède souve¬ 
rain aux fiebvres : dont plusieurs en ont esté délivrés ou 
promptement allégez ; tesmoing un cœur, jambes, corps 
de cire, les tableaux votifs, au flux et reflux de person¬ 
nes, qui la vont servir pieusement les vendredis, soit pour 
rendre leurs actions de grâces, soit pour impétrer de nou¬ 
velles faveurs. » 

Cependant, la guerre ayant recommencé en 1635 entre 
les rois de France et d’Espagne, nos contrées, retombées 
après la mort des archiducs, sous la domination espagnole, 
en sont, vingt-cinq ans durant, le principal théâtre. La 
chapelle éprouva le contre-coup de ces grands événe-. 
menls (1). 


(1) Tout ce qui suit ne se trouve naturellement pas dans le P 
Martin Lhermite, qui publiait son livre en 1688. Nous donnons d’au¬ 
tant plus volontiers ces détails historiques, qu’ils ont été ignorés de 
de l’auteur anonyme des Sanctuaires de la Mère de Dieu dans les 
arrondissements de Douai, Lille , etc. (Lille, Lefort, 1847); car quoi¬ 
que ce livre ait paru plus de 200 ans après celui du P. Lhermite, 
nous y avons vainement cherché un document nouveau et inédit, 
relatif à Notre-Dame de Joye. 
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En 4639, on était si peu en sûreté au pied même de 
nos murs, qu’il est jugé urgent d’aller chercher à Garbi- 
gny les ornements qui décorent le sanctuaire, ce qu’on ne 
peut faire sans payer une sauve-garde (4) ; les services re¬ 
ligieux qui s’y célébraient sont forcément interrompus ; • 
enfin, en 4644, les rewards se décident à enlever le ta¬ 
bleau de Notre-Dame de Joye, qui est rapporté à Douai, et 
placé dans la maison du receveur (2), jusqu’à ce qu’ils 
aient trouvé un asile convenable. Il leur fut bientôt offert 
parle curé de l’église St.-Jacques (située sur la place de 
ce nom), et les administrateurs l’acceptèrent « pour plus 
grande décoration d’icelle Imaige, vœuillant seconder le 
bon zel et intention des curé et égliseurs ( marguillers), 
pour l’édiffication du publicq, et conserver la mémoire de 
ladite Imaige de Notre-Dame, en l’eslargissement de ses 
grâces et faveurs. » 

Suivant le traité du 5 octobre 4644, fait à ce sujet, le 
droit de la Bonne-Maison sur l’image de Notre-Dame de 
Joye fut expressémënt réservé, de manière qu’à l’avenir 
celle-ci pourrait toujours être retirée de l’église et rétablie 
dans la chapelle de Garbigny ou dans toute autre que les 
rewards feraient ériger, soit dans la ville, soit au dehors ; 
mais, sauf ces cas, elle devait demeurer en l’église St.- 
Jacques (3). 

(1) « A deux soldais de la garnison de ceste ville, pour avoir servi 

de saulf garde pour aller rechercher les ornements de la chapelle de 
Garbigny , a este payé iiij 1. xi s. 

Compte de 1638-1639, f» 30 v°. 

(2) cA trois honynes peur avoir dessy aülcuns tableau de la cha¬ 
pelle de Garbigny et les rapporté en la maison du receveur, liiij s. 

Compte de 1640-1641. 28, r°. 

(3) V. ci-après le texte du contrat, que nous publions in-extenso. 

« A Jean Debeaucan, procureur de ceste Bonne Maison, pour avoir 
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La cérémonie de translation se fit avec assez de pompe ; 
l’Image fut portée processionnellement par quatre prêtres, 
depuis la maison du receveur jusqu’à l’église, et des ser¬ 
vices solennels se célébrèrent à diverses reprises pour 1^ 
• circonstance. On plaça le tableau dans la chapelle de St.- 
Roch, où nous voyons, dès le 8 octobre de cette même 
année, commencer à dire les messes qui se desservaient 
auparavant à Garbigny (1). 

La paix des Pyrénées (7 novembre 4659) étant venue 
donner un peu de répit à notre ville, les rewards s’em¬ 
pressèrent de rétablir leur chère chapelle dans son ancien 
lustre, et de lui restituer son principal ornement, ce qui 


mis au nect le contract fait avec les Pères de l’Oratoire, touchant 
l’Image Notre-Dame de Joye, et pour une aultre copie. xxvj s. 

» AM e Guillaume Doby, clercq de la greffe de l’Eschevinage, pour 
avoir grossé ledit contrat, lxvj s. 

Compte de 1641-1642, 27. 

(1) « Aux révérends Pères de l’Oratoire, pour les frais par eulx 
exposés pour l’acomodement de l’Imaige Notre-Dame de Joye, en¬ 
semble pour les frais des cérémonies de l’église observé en faisant 
porter ladite Imaige processionelement par quatre prestres, et pour 
avoir célébré une grand’messe solemnel le vendredy en suivant. 

xxviij 1. xviij s. 

» A Philibert Suret , paintre , pour avoir painct le troncq posé en 
la chapelle St.-Rocq de l’Eglise St.-Jacques, avecq ung escriteau 
au-dessus, xl s. 

» A M e Jacques Vendeville , pour avoir deschargé deux messes par 
chacune sepmaine en la chapelle du glorieux St -Rocq, en l’Eglise 
St.-Jacques, où repose l’Imaige Notre-Dame de Joye, l'espace de 7 
mois et 3 sepmaines, commençant au 8 e d’octobre 1641 , iinant au 
dernier dimenche de mars ensuivant, à l’advenant de 7 pat* pour 
chacune messe. xlvj 1. iiij s. 

Compte de 1641-1642, f* 27. 
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nécessita de grosses dépenses, vu l’état où elle se trouvait 
alors et les injures qu’elle avait subies durant de longues 
années de deuil (1). Ce fut presque une reconstruction 
qu’il fallut faire ; enfin ils l'enrichirent de nouvelles œuvres 
d’art (2), entre lesquelles on doit citer les peintures faites 
à la table d’autel par Bauduin Bellegambe , de la grande 
famille des artistes douaisiens. Quand tout fut prêt pour 
recevoir dignement Notre-Dame de Joye, celle-ci s’en alla 
processionnellement reprendre sa place, s’avançant à tra¬ 
vers les mays et autres verdures semés sur son passage (3), 
en signe de l’allégresse générale. 

Bien que la dévotion envers l’Image eût repris toute sa 


(1) « A Thobie Videque, masson, pour avoir retouppé de bricques 

à la chapelle Notre-Dame de Joye, aulcuns trou faict par des mal- 
veullans. lx s. 

Compte de 1641-1642, 27. 

(2) « Pour plusieurs nouveaux ornements faicts par ordre de M r * 

les rewars pour la chapelle de Notre-Dame. * lv 1. x s. 

» A Guillaume Lobry, M e escrinier, pour œuvre et livrance à la 
table d’autel de ladite chapelle, avecq une clotture. j c iiij« 1. 

» A Baulduin Bellegambe , peintre, pour enrichissement de ladite 
table d’autel. - j c xiij !• » 

Compte de 1659-1660. 

(3) < Au s r Marc Laloë, pour livrance des cires avecq 6 flambeaux 

servis aü rétablissement de Notre-Dame de Joye hors de la porte 
Morelle. xlj 1. iij s. 

» Pour plusieurs dons et gratis faicts à plusieurs personnes em¬ 
ployées pour la procession et rétablissement de Notre-Dame, hors la 
porte Morelle. lxviij 1. 

» A Charles Collau, pour livrance des mays et aultres verdures, 
avec voitures au jour de ladite procession. viij 1. viij s. » 

Idem. 
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force et que de nouveaux dons vinssent continuellement 
embellir le sanctuaire (1), tant s’en faut que Notre-Dame 
de Joye pût se considérer comme au terme de ses péré¬ 
grinations et jouir en sûreté des hommages qui lui étaient 
journellement rendus. Au mois de juillet 4667, époque à 
jamais mémorable pour les Douaisiens, l’approche de l’ar¬ 
mée française fait encore déserter la chapelle, dont toutes 
les richesses sont sauvées en hâte dans la ville ; déjà, en 
prévision du siège, les rewards avaient assuré un refuge 
chez les RR. PP. Trinitois à l’Image vénérée, qui reposa 
dans la chapelle du St.-Sépulchre, sjse derrière le chœur 
de l’église desdits Pères (2). 

Ce fut sans doute pleins de confiance en l’avenir, et dans 


(1) « Pour la saye verd posée entre molures, où on attache les 

dons qui se font à Notre-Dame. xl s. 

» A M« Jacques Carlier, pour un Misselle achetté à la Yeuve de 
M® André Dupont. xv 1. ij s. 

Compte de 1660-1661. 

(2) * AM e Jacques Delaruielïe, auditeur (notaire), pour avoir passé 

certain contract d’entre les RR. PP. Trinitois et lesdits sieurs Re¬ 
wards, touchant l’Image de Notre-Dame de Joye, et faict inventaire 
des ornements appartenant à la chapelle, mis en garde chez lesdits 
Pères. vj 1. 

Compte de 1666-1667. 

« A Joachim Ledieu, chartier de rivage, pour avoir charié et ame¬ 
né en ceste ville, au mois de juillet 1667, les ornements de la cha¬ 
pelle de Notre-Dame de Joye. xxxij s. 

Compte de 1667-1668. 

Depuis l’an 1664, c’était le P. Harduin, prieur du couvent de la très 
Sainte-Trinité, qui célébrait les messes de fondation en la chapelle 
de Garbigny. —Compte de 1664-1665— Ceci nous explique la préfé¬ 
rence donnée aux Trinitois pour la garde des reliques. 
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l'espoir de meilleures destinées, que nos infatigables re- 
wards, comptant désormais sur l’appui des armes fran¬ 
çaises, voulurent encore une fois courir la chance d’une 
restauration. Elle se fit en l’année 1670. On transporta à 
Garbigny, non seulement les ornements déposés depuis 
trois ans chez les Trinitois, mais aussi des images taillées 
en bois et pierres , provenant de l’ancienne chapelle des 
Malades, sise hors la porte Notre-Dame (1), et ces images 
restaurées par Louys Cardon , M° sculpteur, et par An¬ 
toine Gallois , M e peintre, virent Notre-Dame de Joye re¬ 
venir en grande pompe dans son sanctuaire (2). 

Ainsi la chapelle s’était, à la suite de tant de secousses, 
relevée plus riche et plus honorée que jamais, comme si 


(1) A main gauche, en sortant. Les bâtiments de la grande Mala- 
drerie, depuis longtemps à usage de ferme, et la chapelle en dépen¬ 
dant, joignaient presque les anciens fossés de défense ; aussi furent- 
ils ruinés, ainsi que plusieurs autres édifices privés, à l’approche du 
siège de 1667, afin de sauvegarder la ville. 

(2) « A Louys Cardon, M e sculpteur, pour les œuvres faites aux sus¬ 

dites Images, et les avoir esté poser aux murailles de ladite cha¬ 
pelle. xxviij I. 

» A Antoine Gallois, M e peintre, pour avoir peint et doré 5 des¬ 
dites Images. xxx 1. 

» A esté payé par ordre desdits s r * rewards la somme de Ixxiiji. 
xvj s. aux personnes dénommées par leur certificat, et ce pour les 
frais ensuivis au jour du restablissement solemnel de l’Image de 
Notre-Dame de Joie dans sadite chapelle. » 

Compte de 1669-1670. 

» Au s r Jean Delaruielle, procureur, pour avoir, par ordre desdits 
sieurs, se transporté dans ladite chapelle, et y fait inventaire de tous 
les ornemens mis ès mains de Michel Mathis, concherge. iiij 1. xvj s. * 

Compte de 1672-1673. 
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elle eût été destinée à resplendir de son plus vif éclat à 
l’instant même de sa ruine définitive. Ses restaurateurs 
avaieut cru pouvoir se passer d’une puissance avec laquelle 
il fallait désormais compter dans toutes les affaires de la 
ville, les petites comme les grandes; s’ils avaient envoyé, 
comme cela se fit depuis, solliciter à Paris* ou à Versailles, 
avant de se mettre à l’œuvre, peut-être auraient-ils appris 
que la chapelle était condamnée irrévocablement. En effet 
un ordre du roi arriva qui enjoignait aux échevins de 
Douai de la démolir, et d’en employer les matériaux aux 
nouvelles fortifications de la place (1). Il fallut donc obéir, 
et en octobre de l’année 1673, c’en était fait de l’antique 
chapelle, dont les grès, les pierres blanches et les briques 
étaient voiturés aux remparts, tandis que les ornements 
sacrés reprenaient le chemin de la ville et s’y disper¬ 
saient (2). 

Quant à la précieuse image de- Notre-Dame de Joye, 


(1) Archives de la Mairie de Douai , lay. 24 e , n° 2123 de la Table 
chronol. 

(2) Nous trouvons dans le compte des malades de 1673-1674, un 
chapitre de recettes ainsi intitulé : «Recepte en deniers provenans 
de la vente des matériaux de la chapelle de Notre-Dame de Joie, et 
des bâtimens y contigus, démolis en octobre 1673. » On y voit 
entr’autres cet article : 

« It. du s r Dominique Dervillers, argentier (receveur) de cette ville, 
a été reçu 4921. 8 s., pour vente faite à M rs les Six-Hommes, des 
gresseries, pierre-blanches et quareaux , provenant comme dessus, 
et selon qu’est plus particulièrement reprins par l’acte desdits re- 
wards couché sur le registre. » 

Dans ce même compte est cette dépense : « A Charles Maurand, 
chartier de rivage, à raison de plusieurs voitures tant des ornemens 
que des bois de charpenterie de ladite chapelle. xviij 1. » 
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elle retourna dans l’église des Trinitois (1), au profit de 
qui les rewards semblent avoir abandonné tous leurs 
droits sur elle. Ces religieux lui réservèrent une chapelle 
spéciale, décorée de son nom. Toutefois, la ferveur des 
Douaisiens ne paraît pas l’avoir suivie.dans sa nouvelle 
demeure, ou, selon toute apparence, elle reposa jusqu’à 
la tourmente révolutionnaire, époque à laquelle elle dis¬ 
parut avec tant d’autres. 


Comme complément de cette notice, nous offrons le do¬ 
cument ci-après aux amateurs de vieux souvenirs douai- 
siegs ; à défaut surtout de titres plus anciens, il n’est pas 
dénué d’ïntérèt. 

Contract d’apoinctement d'entre les rewards de 
la bonne maison des Malades St.-Ladres, et 
les Curé et Egliseurs de St.-Jacques, pour 
Véstablissement de Notre-Dame de' Joie en 
ladite Eglise ( 2 ). 

5 octobre 1641, 

A TOUS ceulx quy ces présentes Lettres voiront. Es- 
chevins de la ville de Douay. Salut. Scavoir faisons que 

(1) L’église St.-Jacques revendiqua alors la garde de Notre-Dame de 
Joie, comme il résulte de la dépense suivante, marquée au compte 
de 1673-1674: 

« Au sieur François Sarazin, nottaire apostolicq, pour avoir, de la 
part desdits sieurs rewards, insinué aux sieur Pasteur et manegliers 
de l’église paroissialle de St.-Jacques, certain escript concernant le 
différent au sujet de l’image de Notre-Dame de Joye, reposante chez 
les PP. Trinitois, et en formé copie pour délivrer à partie. 32 s. » 

(2) Archives des Hospices de Douai ; fonds des Malades , n° 191 de 
l'inventaire de 1839. 


Digitized by 


Google 



— 48 — 

pardevant David Laloe et Jacques Lemaire nos pairs et 
corapaignons en eschevinage ; Thurien Lefebvre , greffier 
des Six-Hommes ; Jacques Taisne y Jean-Baptiste de Lou- 
verval f escuier, seigneur du Bachelin, et Charles de Loeu- 
vacq , Eschevins de la ville de Douay et Rewards de la 
Bonne-Maison des malades de St.-Ladre en ladicte ville. 

Considérans qu’au temps des présentes guerres, les 
Eglises et Chapelles batties à l’honneur de Dieu et des 
Saincts, hors des villes et ès lieux champestres, sont ex¬ 
posées au péril des larcins, piliages et destructions, et que 
le peuple ne peult sy commodément y exercer sa dévo¬ 
tion ; Ont délibéré entre eux pour l’acquit de leur deb- 
voir de retirer Y Image de Notre-Dame de Joye , hors de la 
Chappelle appartenante à ladite Bonne-Maison, scituée 
oultre la porte Morel sur la chaussée de Rache, et icelle 
mettre et collocquer pour quelque temps et sy longuement 
que bon leur samblera, en l’Eglise paroissialle de Sainct- 
Jacques de ladite ville, en tel endroict et place que sera 
désigné, et ce pour satisfaire à la prière et réquisition des 
Pasteur et’Egliseurs de la paroisse dudit Saint-Jacques, 
sy comme de : Monsieur Louis de Beaufort , prévost de la 
congrégation de l’Oratoire, à présent administrateur de la 
cure (1), Monsieur M re George de Spira , docteur et pro¬ 
fesseur es droicts, M re Guillaume Doby et Quintin Desmil - 
leville , égliseurs dudict St.-Jacques. Lesquels en ladite 
qualité et comme représentans la communaulté de ladite 
paroisse, et aians la maniance et gouvernement des biens 
et revenues d’icelle, ont promis, en tant qu’en eulx est, de 
tenir ladite Image en garde en ladite Eglise, comme lieu 

(1) Par acte du 23 octobre 1630, le chapitre de St.-Pierre avait fait 
cession de la cure de la paroisse St.-Jacques à la Congrégation des 
prêtres de l’Oratoire. (Plouvain . Souvenirs , p. 22,). 
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de sceureté àcause des présentes guerres, et de permettre 
que lesdits Rewards et leurs successeurs en office pou- 
dront ravoir.et rethirer icelle Imaige hors de ladite Eglise, 
lorsqu’ils trouveront convenir, pour la remettre en ladite 
Chappelle ou aultre que lesdits Rewards pondront faire 
ériger, fut dans ou hors ladite ville, et non aultre part. Et 
à condition que tout ce qui sera présenté ou donné à l’hon¬ 
neur de ladite Imaige et pour l’enrichissement et parment 
d’icelle, sy comme robbes, couronnes, chaînes, croix, 
médailles et aultres choses quelconques, demeureront et 
appartiendront perpétuellement à l’usaige d’icelle, comme 
aussi tout ce qui sera appendu dans ladite Eglise de St.- 
Jacques à l’honneur et décoration de ladite Image, en 
recognoissance des grâces, bienfaicts et faveurs que les 
personnes dévotes et pieuses poudront resentir par son 
intercession. Ce que tout, lesdits Rewards de ladite bonne 
maison poudront faire emporter, quant et quant le tableau 
de ladite Jmaige, à leur discrétion comme dict est. Sy 
poudront faire poser ung troncq dans ladite Eglise, en 
lieu qui jugeront plus propre, pour y recevoir les aul- 
mosnes et libéralités des bonnes gens, et les distribuer 
par eulx aux pauvres, selon et ainsy qu’jls ont toùsiours 
faiet(l). Duquel troncq lesdits Rewards en auront seul 
la clef pour en faire ouverture et en tirer ce qu’il y aura, 
pour le répartir comme dessus. Et ont choisy ladite Eglise 
St.-Jacques pour plus grande décoration d’icelle Imaige, 
voeuillans seconder le bon zel et intention desdits curé 
et égliseurs, pour l’édiffication du publicq et conserver 

(1) Un tronc avait été placé dans la nouvelle chapelle de Garbigny, 
et les aumônes-qu’on y trouvait figurent dans les comptes, notam¬ 
ment pour xij 1. xv s. en l’année 1636-1637, et pour xlij 1. xvj s. en 
l’année 1637-1638. La dévotion, comme on voit, s’augmentait de 
jour en jour. 

3 e ANNÉE.—AVRIL 1863. 4 
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la mémoire de ladite Imaige de Notre-Dame en l’eslar- 
gissement de ses grâces et faveurs, sans que lesdits curé 
et egliseurs, ni leurs successeurs, puissent prétexter pour 
quelle cause que ce soit ou puist estre, aulcun droict de 
propriété ou possession en ladite Imaige et ce qui en 
dépend, ains résidera le tout chez lesdits Rewards pré¬ 
sens et advenir au prouffict de ladite bonne maison des 
Malades, attendu que lesdits curé et égliseurs ne font que 
prester et accommoder lesdits Rewards d’une plache 
en icelle Eglise pour y mettre et conserver à certain 
temps ladite Imaige, pour la plus grande fréquentation 
de ladite Eglise. Sy bien qu’il sera libre ausdits Rewards 
de leur seulle auctorité reprendre ladite Imaige et en 
disposer comme de chose appartenant à ladite bonne 
maison, et ce à la première demande que feront lesdits 
Rewards. Sy auront lesdits pasteur et égliseurs au prouf- 
fict d’icelle Eglise les chirons, chandilliettes et médailles( 1) 
qui se vendront en ladite chapelle. Ce que lesdits curé et 
égliseurs ont promis entretenir sans jamais aller au con¬ 
traire, soubs l’obligation des biens et revenuz temporels 
de ladite Eglise. En tesmoing de quoy nous avons à ces 
présentes lettres faict mettre et appendre le seel aux 
causes de ladite ville. Qui furent faictes et données le 
cincquiesme d’octobre seize cent quarante et ung. 

Signé sur le pli : Dàpvril. 

Au greffier et seel xix pat rs . 

Expédition, xnu pat rs . 

Seel aux causes, recouvert en papier, et pendant à 
double queue de parchemin. 

(1) Ce passage semble indiquer qu’il existait une médaille spéciale 
pour la dévotion à N.-D. de Joye; mais ceUe pièce a échappé jus¬ 
qu'ici aux investigations de nos numismates. 
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ENCORE UN MOT SUR GAYANT. 


NAISSANCE DE SA FEMME 

(1564). 


Lorsqu’au mois de janvier dernier (1), nous mettions 
au jour un document inédit sur l’origine de Gayant, et 
que nous soumettions en même temps au public quelques 
réflexions motivées par cet extrait des Archives de notre 
ville, nous avions cru pouvoir donner comme très pro¬ 
bable la date de 1530 pour celle de l’invention du géant 
dont la tradition s’est perpétuée jusqu’à nos joürs. Nous 
nous étions du reste rencontrés non seulement avec l’é¬ 
rudit de qui nous tenions cette note, mais encore avec la 
majorité des membres de la savante compagnie (2) qui 
avait d’abord reçu la communication du document. 

Depuis lors des objections se sont élevées, et la décou¬ 
verte a trouvé des contradicteurs. Pour les uns, l’extrait 
des Archives semble chose de peu de valeur; c’est sur des 
considérations vagues et sentimentales qu’ils se fondent 

(1) Voy. page 1 de ce volume. 

(2) Société d’Agriculture, Sciences et Arts de Douai.—Séance du 12 
déc. 1862. 
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pour faire remonter l’origine de Gayant avant les temps 
historiques ; les autres paraissent avoir donné à nos pa¬ 
roles un sens plus absolu que celui qu’elles ont réelle¬ 
ment, sans doute parce que l’exposition des idées qui 
nous avaient été suggérées par la note de M. Dehaisne 
aura manqué de clarté. 

Avant d’ajouter aujourd’hui un nouveau renseignement 
inédit à ceux que nous avons fournis antérieurement sur 
les géants de nos fêles , nous demandons à nos lecteurs 
la permission de dire un mot de la façon dont nous com¬ 
prenons qu’on écrive l’histoire , et de revenir sur quel¬ 
ques-uns des arguments que nous avions déjà fait valoir. 

Toute intention de polémique doit avanttout être écartée. 
Le cadre de notre publication ne la permet pas. M’ayant 
de drapeau que celui de la vérité, n’écrivant jamais de 
parti pris, mais seulement à propos d’un fait à mettre au 
jour ou d’une date à rectifier, il nous serait impos¬ 
sible de suivre, sans nous détourner de notre but, tous 
ceux qu’une théorie séduit ou que flatte un système, au 
point de leur faire oublier quelquefois les certitudes les 
mieux établies. Quant à un des journaux de la ville (1), 
si nous le citons ici, c’est autant pour le remercier des 
paroles bienveillantes qu’il nous adresse, en combattant 
nos conclusions sur Gayant, que pour le mettre hors de 
cause, en déclarant que nous avions eu connaissance d’au¬ 
tre part de l’opinion qu’il formule, et que par conséquent, 
tout en lui laissant la responsabilité de ses déductions 
historiques, nous répondons moins à telle ou telle per¬ 
sonne qu’à une tendance qu’il importe, croyons-nous, de 
combattre. 

(1) Courrier douaisien , numéro du 23 janvier 4863. 
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Que l’histoire ne se compose pas seulement de dates 
, et de faits fastidieusement alignés, nous le reconnaissons 
volontiers. Les documents authentiques, les pièces à l’ap¬ 
pui, toutes ces preuves que notre époque découvre, ap¬ 
précie et publie, ne sont que les matériaux dont se doit 
composer l’édifice. Il faut les agencer avec sagacité, met¬ 
tre chacun en son jour, ne pas faire valoir un détail in¬ 
signifiant aux dépens d’un fait plus important. Il y a là 
de quoi faire œuvre de talent ou de génie, selon que le 
travail se resserre ou s’étend. 

Mais que l’histoire perde de sa valeur quand urie de 
ces preuves vient, nous ne dirons pas renverser une tra¬ 
dition, mais éclairer ces ténèbres que le temps répand 
si rapidement sur les événements, c’est là, il nous sem¬ 
ble, une véritable erreur qu’un instant de réflexion- doit 
faire abandonner. 

Déjà, quand nous avons cherché à populariser l’impor¬ 
tante découverte que fit M. Wauters, en restituant à un 
peintre douaisien le chef-d’œuvre légué par M. Escaliier 
à l’église Notre-Dame, déjà quelques voix ont mur¬ 
muré que le nom de Belîegambe nuirait à la réputation 
du tableau. Le nom de Memlinc sur ce panneau était un 
mensonge, une impossibilité; mais il attirerait, disait-on, 
davantage l’attention. Et voilà cependant ceux qui fer¬ 
ment les yeux à la lumière de l’histoire vraie, ceux qui 
nous accusent de manquer de patriotisme ! ils tardent 
encore à battre des mains à l’annonce qu’un grand pein¬ 
tre est leur compatriote, leur propriété, oserons-nous 
presque dire, puisqu’on ne connaît qu’à Douai des œuvres 
authentiques de ce maître. 

Maintenant c’est Gayant que noüs dépoétisons ! La lé¬ 
gende , les traditions , s’écrie-t-on , choses sacrées ! — 
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D’accord; si nous parlions poésie * nous ferions les plus 
grandes concessions. Il s’agirait alors d’idées larges, mo¬ 
rales, élevées, exprimées dans une forme grâcieuse ou 
splendide ; mais nous parlons histoire et nous ne voyons 
pas trop ce que * la ville de Douai aura à perdre ou à 
gagner à ce que son géant soit plus ou moins ancien. Le 
patriotisme n’est donc pas en cause, et nous le répétons, 
nous n’avons pas voulu dire autre chose que ceci : jus¬ 
qu’à présent les documents authentiques ne parlaient de 
Gayant que vers le commencement du XVII e siècle, nous 
en publions un qui porte la date de 1530, et qui parait 
indiquer l’origine ou l’invention* du mannequin. Qu’une 
pièce ayant date plus reculée apparaisse, qu’elle soit 
aussi facile à vérifier que celle-ci, et nous nous incline¬ 
rons. Jusque-là nous sommes autorisés à affirmer que 
nous avons fourni la date certaine la plus reculée, et à 
considérer comme probable la non existence du manne¬ 
quin avant cette époque. 

C’est du reste surtout de nos jours que quelques Douai- 
siens se sont pris d’un si grand amour pour notre Gayant 
auquel leur susceptibilité défend de toucher. Ce n’est pas 
que nous ignorions qu’au XVIII e siècle la défense de faire 
sortir les mannequins n’ait causé un grand émoi et des 
troubles, ne fût le sujet de véhémentes diatribes et d’une 
infinité de brochures ; mais c’était plus la fête que son 
origine qui était alors en question. 

La fête de Gayant, qui alors se confondait avec la fête 
communale'ou plutôt qui en était un accessoire, c’était la 
fête populaire joyeuse ; voilà celle qu’on ne voulait pas 
voir disparaître pendant que la procession religieuse de 
St.-Maurand subsistait. Il faut en effet, au point de vue 
de l’histoire, rétablir ici un certain nombre de faits que 
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personne ne devrait ignorer. Antérieurement à 1480, et 
depuis une époque difficile à préciser, Douai avait, 
comme beaucoup de villes et de villages, des fêtes com¬ 
munales et religieuses. Une ou plusieurs fois par an 
chacun les célébrait à sa façon ; les corps de métiers , 
certaines confréries, représentaient des farces ou des 
mystères ; on promenait sur des chariots des effigies em¬ 
blématiques ou grotesques ; le clergé s’associait à la joie 
générale en faisant des processions ; les journées de liesse 
se terminaient par des banquets. Les comptes de la ville 
fournissent d’amples renseignements à cet égard. 

En 1480, une procession fut fondée en l’honneur de 
St.-Maurand, à l’intercession duquel on attribuait la dé^ 
livrance de la ville. Les documents abondent sur cette 
première fête nouvelle et sur celles qui suivirent d’année 
en année. Les joyaux , effigies, etc., sont décrites; nulle 
mention n’est faite de Gayant. Le père Turien le Fèvre, 
qui écrivait à Douai en 1657 (1), parle de cette proces¬ 
sion qui était en pleine vigueur de son temps, mais il ne 
fait pas mention du géant, ce qui permet de penser qu’il 
n’existe aucun rapport entre St.-Maurand etGayant, surtout 
quand on rapproche cette preuve négative du silence 
gardé à ce sujet par les écrivains contemporains et posté¬ 
rieurs jusqu’à la fin du XVIII e siècle. 

"Bientôt (1530), le géant est construit par les manneliers; 
il fait partie de la procession au même titre que le navire , 
St .-Michel et son diable , et autres Histoires; mais.des 
scandales font naître les scrupules de l’autorité diocé¬ 
saine; les Histoires sont proscrites, la procession reli¬ 
gieuse doit seule parcourir les rues de la ville. Le peuple, 


(i) Eloge des Saints. Douai, L. Kellam, 1 vol. 
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habitué à ces spectacles où il était lui-même acteur, eut 
alors sa procession séparée. Le cortège de St.-Maurand 
sortait le matin, et, quand il était rentré dans l’église, le 
cortège joyeux sortait à son tour. Gayant, ou le géant, 
paraissait chaque année au, milieu des autres Histoires 
plus changeantes ; la fête civile communale a conservé ce 
nom populaire, et c’est là pour nous qu’est la légende. N’esl- 
il pas merveilleux de voir que parti d’une origine si humble, 
le joyau des manneliers ait pu, franchissant les siècles, 
survivant aux révolutions, venir jusqu’à notre époque si 
indifférente, passionner un grand nombre et faire battre 
le cœur de tous, quand on l’aperçoit au détour d’une rue, 
précédé de son tambour au roulement monotone. La lé¬ 
gende est postérieure à l’invention du mannequin ; la tra- 
ditionj c’est nous qui la faisons chaque jour, parce qu’il 
nous semble que ce n’est pas assez des souvenirs de nos 
jeunes et joyeuses années, et que, comme de grands en¬ 
fants, nous voulons parer notre naïveté, d’érudition dou¬ 
teuse et de science hasardée, au lieu de nous laisser aller 
à nos impressions le jour de la fête, en reprenant fran¬ 
chement le lendemain les études sérieuses. 

Nous vous l’accordons, diront enfin quelques lecteurs, 
le géant ne laisse pas de traces, quant à présent, au-delà 
de 1530 ; mais pourquoi, seul ou presque seul des an¬ 
ciennes Histoires, a-t-il survécu jusqu’aujourd’hui; pourquoi 
en d’autres termes, le Magistrat a-t-il en sa faveur fait 
exception, en contribuant à sa construction et en char¬ 
geant les manneliers de son entretien perpétuel? Ne 
voyez-vous pas là le souvenir d’une ancienne tradition ?— 
Prenez garde, répondrons-nous, vous allez sortir de nou¬ 
veau du domaine des faits pour retomber dans les hypo¬ 
thèses. 

Plouvain , dont on ne peut suspecter le patriotisme 
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local, se bornait à constater que les Espagnols avaient 
créé en même temps en Espagne et en Flandre des repré¬ 
sentations de géants, et il écrit (1): « Accessoires de la 
y> procession de la ville et de la fête communale , — Gayant , 
» —tout ce qu’on a dit, tout ce qu’on a propagé sur le 
» géant de Douai, qui en langage vulgaire est connu sous 
y> la dénomination de Gayant , est dénué de vérité et de 
» vraisemblance. » 

Ne commettons pas plus que lui la faute de créer une 
montagne tout exprès pour lui faire enfanter une souris. 
En général les explications simples sont les meilleures; 
celles qu’on a sous la main et qui paraissent des bana¬ 
lités, finissent presque toujours par donner tort aux es¬ 
prits profonds qui comptent sur l’obscurité de leurs ora¬ 
cles pour s’écrier alors : je vous l’avais bien dit. Laissons 
là les Scandinaves et le paganisme anté-historique qui 
n’a que faire ici. Constatons avec un voyageur moderne (2) 
que dans plusieurs villes d’Espagne on voit figurer, dans 
les processions religieuses, des mannequins gigantesques, 
et que dans un village près de Valladolid notamment, mar¬ 
chent deux géants appelés par le peuple, l’un Gayant , et 
l’autre Bimbino . Ce dernier mot pourra nous éclairer sur 
Bimbin i traduction vulgaire du mot Bambin , qui lui- 
même est, comme on le sait, d’origine méridionale. Nous 
laissons le lecteur tirer les conséquences. 

Enfin nous rappellerons que M. Quenson, qui a tant 
étudié la famille Gayant (3), dit, page 37 : « Notre géant 


(1) Souvenirs des habitants de Douai , p. 440. 

(2) M. R..., frère d’un professeur au Lycée de notre ville. 

(3) Gayant ou le géant de Douai et sa famille* Douai, in-8°. 
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î> était seul encore en 1665. A cetle époque, une épouse lui 
» fut présentée par le corps du Magistrat, qui en avait 
j> gravement conçu la création et aussi la dépense; car les 
» plaisirs du peuple étaient alors, comme ils le seront 
» toujours, un sujet sérieux de méditation. » 

M. Dehaisne, infatigable dans ses recherches, veut 
bien nous communiquer encore un passage des comptes 
de la ville qui vieillit M me Gayant de cent ans. Espérons 
qu’elle ne nous fera pas pour cela plus mauvais visage. 
Quant à M. Quenson, nous sommes sûrs d’avance de son 
approbation ; le véritable savant se plaît à voir les autres 
s’avancer sur la roule qu’il a ouverte. Voici l’extrait du 
registre sans autre commentaire : 

« Comptes de la ville, 1564 à 1565 — f° 103 

» Le 27 e iour du mois de juing. Pour quattre lotz de 
y> vin présentez aux mandelliers faisant le gayant .— Pour 
y> quattre lotz aux fruictiers représentant la géande .—Pour 
» les nœufs prœux, les douze sibilles, etc. » 
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DOCUMENTS INÉDITS’ 


SUR LES 


1531-1534. 


2 e article. 


Ainsi que nous l’annoncions dans le numéro de 
décembre 1862, nous continuons la publication des 
documents relatifs à la création de notre Université, 
par le mémoire de ceux de Louvain, avec la ré¬ 
ponse qu’y fit le Magistrat de Douai. 


Causses et motifz pour l’Université et ville de Lou¬ 
vain, affin de démontrer que n’est utille instituer 
en ces pays, mesmes à Douay, nouvelle Université 
en toutes ou aulcunes facultez ou aussy y admettre 
aulcune lecture publicque. 

Premièrement, pour un grand point tout notoire, est 
vray que toute nouvellité de sa nature est odieuse, sus¬ 
pecte et dangereuse, et partant se doibt éviter, mesmes 


Digitized- by v^ooQie 



quand on a expérimenté le bien et prouftict précédent, et 
que point on est asseuré du bien qui en pourroit ensuy vre, 
et de tant plus quand tel bien et prouffict n’est vraysem- 
blablement apparant, ains au contraire grand mal et pré¬ 
judice au bien publicque.- 

Or, est notoire que en temps passé ladite Université de 
Louvain a esté et est moult prouffitable et salutaire, et n*est 
certain ne apparant de plus grand bien que aultre nou¬ 
velle université polroit opérer ; ains est à doupter (redou¬ 
ter) que grand mal et inconvénient s’en ensuyvroit. 

Et premièrement, en ensuyvroit en effect la distraction, 
désolation (ruine) et enfin la totalle adnichilation (anéan¬ 
tissement) d’icelle université de Louvain, par ce que les 
escoliers pour la plus grande part sont enclins à nouvel- 
litez et à vagation (changement de résidence), et par aussy 
plus par nouvellité que pour leur prouffict et salut, facil- 
lement délaysseroient l’université de Louvain, et devien- 
droit déserte ; laquelle désertion difficillement se peult 
réparer, ce que bien et évidamment (clairement) fust 
expérimenté à Louvain au temps de la maladie de 
sueur (1). 

En oultre, par érection de nouvelle université tant voi¬ 
sine, se pourroient ensuyvre envyes, détractions, partia- 
litez, libelz fameutx, injures entre l’une et l’aultre, pareil¬ 
lement entre les privez escoliers, par lesquelz et semblables 
maubt estudes généraulx vont à perdieion, si comme on a 


(1) La suette , après avoir sévi en Angleterre, attaqna les Pays- 
Bas pour la première fois, vers la fin do 1529, et y fit un grand 
nombre de victimes. Büzelin, Annales Gallo-Flandrice , p. 497 ; 
F. Haraeus, Annales Brabantiœ totiusque Belgii. Anvers; 1623, 
t. 1er, p . 581. 
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veu en Alleinaigne et aultre part, où ont esté plussieurs 
universitez voisines par ce destruictes. 

Et mesmement en ce cas est à doubter (redouter) que 
se enseignent adultérines et mauvaises doctrines, con¬ 
traires opinions, escriptz envyeux et interprétations nou¬ 
velles en toutes disciplines, dont le monde pour mainte¬ 
nant est plain, en délayssant le vrai entendement et vérité, 
ce que seroit pareillement la périclitation non point tant 
seullement de l’anchienne, ains pareillement d’icelle nou¬ 
velle université. 

Or, sans contredit de quelque personne, seroit chose 
misérable, grant pitié et dommaige, se ladite université de 
Louvain iroit en efTect à désolacion. 

Car pour le présent, sans diminuer l'honneur d’aultruy, 
est à croire que c’est l’une des plus entières et fameuses 
universitez de cristienneté. 

Florissante en toutes bonnes disciplines, fermes, esta- 
blies et utilles, sans suspicion de estranges, nouvelles et 
périlleuses opinions. 

Item. Et peur telle a esté et est réputée et estimée entre 
(par) gens dignes de réputation, mesmement du St. Siège 
apostolique. 

Telle en oullre que a tousjours, non tant seullement 
par la faculté de théologie, ains aussy générallement par 
commun accordt et bon entendement estant entre tous 
les cincq membres et facultez dicelle ,_ résisté et confuté 
mauvaises, suspectes, fausses et héréticques opinions, 
militant tousjours pour la vérité. 

Item . Veu que en icelle y a belles fondacions de col¬ 
lèges, bourses et aultres, et pour icelles, maisons et édi¬ 
fices ydoines, pour Fentretenement d’icelle université , 
en cas que on n’y misl obstacle ou occasion de périr. 
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Or donc, si ladite université périsseroit, seroit chose 
perpétuellement à déplorer, et n’est personne qui diroit 
non estre contre le bien publicque. 

En oultre, quand par lesdites raisons et inconvéniens 
ne seroit la totalle perdiction d’icelle université, se ne se 
doibt touttefois donner occasion à iceulx maux et incon¬ 
véniens; ains se doibvent éviter dans tout que faire se 
peult : car par iceulx seroit gravement préjudicié au bien 
publicque, comme dessus est dit. 

A ce qu’on pourroit dire que bien conviendroit aux 
pays de pardeça d’avoir deulx universitez; chi est prompte 
responce, assaivoir que ce ne se pourra bonnement faire, 
pbstant les causes et raisons presmises, mesmement (sur¬ 
tout) en ce temps périlleux et turbulent, auquel chaeun 
se adonne à nouvellitez et curieuses opinions en toutes 
disciplinées contre la vérité. 

Et samble à correction, que mieulx vault et est aussy 
chose plus honnourable pour laM. Impériale, d’avoir et 
tenir ès pays de pardeçà ungne université, et icelle bien 
florissante, que deux imperfectes et inutilles. 

De tant plus que la seconde université, estant érigiée 
tant voisine, les escoliers auroient occasion de vaghier de 
l’une à l’autre, perdre leur temps, courrant et recourrant, 
et par subterfuges éviter correction, comme le voyons 
advenir en plusieurs universitez en France trop voisines. 

Et sur ce qu’on pourroit dire que après la université 
de Parys constituée, a esté pareillement celle de Orléans 
érigée, se peult respondre que le temps estoit alors aultre 
et non point turbulent comme est maintenant, et aultre 
chose est de retenir ung estude de loing temps fondé et 
grandement habondant en escoliers, si comme estoit et 
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estParys, que maintenir, retenir et conserver une uni¬ 
versité non point tant habondant d’escoliers. 

Item. Parys n’a point la faculté des loix et icelle est 
à Orléans, sy que n’y a entre icelles concourt de mesmes 
facultez; car aussy Orléans n’a point la théologie ou 
aultre. 

Item. Et on pourroit dire que bien se pourroyent con¬ 
céder à ceulx de Douay aulcunes facultez ou lectures sans 
destruire ladite université. Est la solucion façille : car 
jaçoit (quand il serait vrai) que de prime face puisse sam- 
bler que directement toute icelle université de Louvain ne 
seroit destruite, ains (et même) demeureroit en tous ses 
membres et facultez; touteffoys quand on veult bien pro¬ 
fonder (approfondir) et considérer ceste matière, appara 
(il apparaîtra, il sera évident) que indirectement y ensuy- 
vroit grand préjudice et diminution en général en touttes 
facultez. Car s’en octroyé audit Douay la faculté des loix, 
par consuéquence ensuyvra le droict chanon (canon); en 
oultre ensuyvront les bonnes-lettres et oratorie, et par ce 
périront les artz en icelle université de Louvain, et oultre 
par conséquent la théologbie et médecine, en laquelle ne 
sont militans et estudians que maistres promeus ès ars, et 
par ainsy ne se feroit mencion de théologbie et personne 
ny auroit affection ; ains (au contraire) chacun se trans- 
féreroit aux loys, ce que seroit contre le bien publicque 
tant temporel que spirituel. 

Aussy est-il notoire par expérience que toutes univer- 
sitez communément se commenchent de petit à petit, et 
de prime face point ne semble porter préjudice aux aul- 
tres voisines. Mais en après sont énervatrices d’icelles, sy 
comme on a veu , sans plus loing aller, à Couloingne 
(Cologne), à son temps bien florissante, que par succes- 
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sion de temps a esté, et par le présent (maintenant) est 
destruite par Louvain, lequel Louvain aussy du commen- 
chement n’avoit toutes les facultez. Samble doncques estre 
choses seulement coulourée (colorée, spécieuse), dire que 
l’érection d’une, deulx ou troiz facultez à Douay ne feroit 
préjudice à Louvain. 

Est donc vraysemblable que après tel petit commen- 
chement par après bien tost facillement obiiendroient 
aultres facultez ou droit de promotion. 

Item . Et pareillement appert (apparaît) responceàce 
qu’on pouldroit dire, que cesseroit la suspicion des fausses 
et héréticques opinions, par ce que la faculté de théologie 
ou aultre ne leur seroit octroyée, ains demoureroit audit 
Louvain. Car non point seullement ne procèdent icelles 
doctrines de gens lettrez en théologhie, ains plus de let¬ 
trés en sciences et lettres mondaines. Et à ceste cause, 
très bien convient toutes les facultez et disciplines estre 
et florer ensemble en ung estude, afïin de par l’une po- 
voir estre pourveu à l’aultre. Et en vérité plus de mal 
adviendroit quant tant seulement une ou aultre faculté 
avec grammaire ou oratorie (rhétorique) seroient collo¬ 
quiez sans la théologhie, que aultrement. 

Et est ung petit argument de dire que est requiz pour 
apprendre le langage gallican (français). 

Car ce y aune belle solucion, tant par ce que la Majesté 
Impérialle a une belle université en sa conté de Bour- 
goungne, à ceste fin ses nobles prédécesseurs l’ayant en 
ladite considération instituée, et laquelle aussy par la¬ 
dite érection seroit préjudiciée et apparante destre en 
tout désolée, et par ainsi trois gastées, assçavoir Lou¬ 
vain, Dole, et la nouvelle que seroit érigée. 

D’aultrepartlesuniversitezne sont pas introduites ori- 


Digitized by LjOOQie 



ginellement pour apprendre le langage vulgaire du lieu, 
mais pour y estre endoctrinez en sciences qui s’y traic- 
tent en latin, et d’aultant que les suppotz hantent plus le 
vulgaire, l’on treuve qu’ilz délaissent le principal de leur 
estude, et se treuvent partant souvent déceuz et gastez 
contre Tintent (l’intention, le but) des bons parens et leur 
particulier prouffyt. 

Daultre part Ton a trouvé que pour le passé les prin¬ 
cipaux escolliers de pardecha ont apprins leur langaige 
gallican, ou en jeusnesse ès escolles particulières ès villes 
où se apprent icelle langue, ou après leur degré de li¬ 
cence accepté, èslieux de practique comme présentement 
font plusieurs, qui, après leur degré prins à Louvain, se 
retirent en voz villes d’Àrras et de Lille pour apprendre 
le langaige et la practique desdits lieux. Puis doncques 
que par le passé n’est quant au langaige trouvé apparante 
indigence, n’est comme dessus (plus haut) chose à con¬ 
seiller de introduire une nouvellité de sy grande perte et 
périlleuse conséquence. 

Et c’est aussy chose de petite affaire de voulloir dire 
que par ce se retiendraient plusieurs deniers ès pays, qui 
se exportent en France et aultres pays. Car puisque Ton 
voudroit prendre regard aux deniers, certes les riches 
enffans, qui vont en Italie, Franche et ailleurs, le font 
plus pour veoir les pays et la manière d’illecq que pour 
la langhe en savoir. Aussy Ton ne seroit asseuré qu’iceulx 
riches enffans se vouldroient déporter de partir du pays, 
ains (au contraire) à ce seroient plus enclins pour la vici— 
nité de France, qui leur seroit ung degré adjouter pour 
plus facilement y parvenir, mesmement attendu que le 
langaige de Douay n'est pas si bon que pour les tenir par 
dechà. Et pour au vray ce particulier proufïïct ne seroit 
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cause souffisante pour une si grande nouvellité et don¬ 
ner occasion à plusieurs maux comme dessus. 

Item. Quand il seroit besoing d’avoir quelque part 
aultre Université au pays gallican, que non touttefoys ne 
seroit expédient la mecte à Douay, parceque c’est ungne 
ville frontière, limitrophe, périlleuse, où mieulx convient 
gendarmerie que estude, qui requiert lieu paisible en 
repos, sans dangier de guerres ou ennemys. 

Item. Pourroit advenir cy après quelque mauvaise for¬ 
tune de gens de bien, que y seroient venus de diverses 
contrées, seroient submiz à grands périlz et dangier. 

Item. Pourroit aussy par cas d’aventure advenir que 
aulcuns estrangers, sub umbre d’escoliers y poulroient 
faire conjuration contre ladite ville et M. impérialle. 

Et quant on veult parler de la ville de Louvain, vray 
est que de piecà plusieurs grands despens ont esté faiz 
en beaucop et grands édifices , réparation des fossez, 
tours, portes et murailles de la ville, en impétration (en 
vertu) des privilèges et prérogatives à eulx accordez tant 
par la tresacrée (très sacrée) M. et ses très nobles prédé¬ 
cesseurs que par le St. Sièghe (siège) apostolique. Item 
en fondations, érections et incorporations de plusieurs 
bénéfices et gaiges de docteurs et maistres lisans, et aul- 
tres grandz fraiz et despens, dont pour ce faire ilz se sont 
obligez (endettés) et fait grandes finances, lesquelles ilz 
payent encore pour le présent. 

Or, en introduisant ceste dangereuse nouvellité, iceulx 
de Louvain, seroient par ce entièrement privez et frustrez, 
et périroit icelle ville que n’est sur aultre stile (manière, 
ressources) ou marchandise fondée, que sur clergie (ins¬ 
truction); que ce seroit aussy pitié et dommaige mesme 
que c’est le cbief et plus anchienne ville de la Duché de 
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Brabant, et est lieu très idoine à estude, quant aussy y 
auroit la moitié plus d’escoliers qu’il n’y a, et par tant 
fust esleute (élue, choisie) par les prédécesseurs de la 
M. Impérialle pour lieu de général estude, laquelle en¬ 
tretenant en bon estât, servira icelle ville de Louvain 
ladite Impérialle M. de tout son povoir. 

Par lesquelles et aultres raisons et motifz apparans à 
icelluy qui bien avant l’affaire considérée, que facillement 
et plus amplement se pqurroient par loysir desduire, et 
par pertinentes responsses et solucions que [espèrent les- 
dits supplians povoir donner aux motifz par ceux de 
Douay produicts, moyennant qu’on leur face édition d’i- 
ceulx avant qu’on conclue à la matière, comme bien 
affectueusement désirent et supplient, appert et apperra 
estre très utille que toutes choses, au moins pour le 
temps présent, périlleux et dangereux, demourent en 
estât comme par avant (auparavant) (1). 


Responses et motifz des Eschevins et Conseil , corps et 
communauté de la ville de Douay allencontre des causes 
d'opposition formées par escript par Vuniversitè de la 
ville de Louvain, par lesquelles, non obstant les moyens 
déduicts par lesdicts de Louvain, l’on perchevcra clère- 
ment que de érigier audit Douay par l’Empereur notre 
syre une estude généralle et université, sera chose très 
utile et commodieuse à ladicte ville de Douay et au bien 
publicque des pays de pardechà ; pour à quoy parvenir 
disent les eschevins de Douay ce qu’il s’en sçuit : 

Premier. Sur la requeste naguaires présentée par 
lesdits de Douay à l’empereur Notre Sire, par ordonnance 

(1) Archives de la ville de douai. Motifs d'opposition de ta ville 
de Louvain; layette 92. 
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de Sa Maj., bonne el ample information a esté tenue par 
haultz et puissans seigneurs Mgrs. les conte de Gavres et 
grant bailly de Haynaull; et depuis lesdits seigneurs ont 
rendu leur adviz sur la commodité ou incommodité de 
ladicte université, comme par l’inspection de leur dict 
adviz l’on polra perchevoir. 

Puis, lesquelles informations jurisdicquement faictes 
et tenues, et par eulx examinés et oys plusieurs tesmoings, 
gens notables demourans et résidans ès pays de Hollande, 
Zellande, Frize et ailleurs, et aultres des pays de Flan¬ 
dres, Àrthois, etc., lesdicts. eschevins de Douay enten¬ 
dent avoir veryffyé en souffisance que l’ereclion et insti¬ 
tution de la nouvelle université audit lieu de Douay serait 
très utille, commodieuse et prouffitable au pays et sei¬ 
gneuries de pardechà, causant l’honneur et réputation 
de l’empereur Notre Sire, à la louenge et mémoire éter¬ 
nelle de Sa Majesté. 

Ny faict riens au contraire (contre), ce que lesdits de 
Louvain par leur motif, entre aultres choses, ont vollu 
dire sy ladicte université esloit erigiée audict Douay, que 
icelle causeroit la distraction et lotalle adnichillation de 
ladite université de Louvain, et demanderoient de sorte, 
voeullant par ce inférer, que de érigier ladicte nouvelle 
université audict Douay, ce causeroit grand dommaige et 
intérest à la Majesté dudit seigneur empereur. 

Response est notoire que ung bien général et commun 
soit à préférer à ung bien particulier, et que ladite nou¬ 
velle université érigiée audit Douay causeroit le bien 
universel des pays de pardechà, autant que en ichelle 
polraient estre endoctrinées ès lettres, bonnes mœurs et 
vertus les subgectz de notre seigneur empereur et de ses 
pays, principaUement auxquelles l’on use du langhaige 
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thiois (flamand), et n’apprendront plus lesdits par un# 
volume (dans un livre) le langhaige françhois dont l’on 
use audit Douay. 

Et par ce instituant ladicte université audit Douay ne 
seroit besoing aux subgectz de notre seigneur empereur 
de la langhue (langue) thioise, eulx transporter comme 
ce fait journellement ès universités estans hors lesdits 
pays, pour apprendre le dessus dict langaige franchois. 

Davantage en instituant ladite université audit Douay, 
les derniers que plusieurs estudians ont accoustumé des¬ 
pendre ès aultres universitez estans hors des pays de 
pardechà demoureront en ce pays à la grande utilité 
d’iceulx. 

En quoy est démonstré que chose trop utille et prouf- 
fitable seroit de érigier par l’impériale Majesté ladite 
université, que de obtempérer aux frivolz moyens et rai¬ 
sons de ceulx de Louvain, lesquelz ne seroyent préjudi¬ 
ces , et ne seroit ladite université de Louvain destruicte 
ni diminuée, bien (?) plus tost augmentée. 

Par ce que les escolliers de ladite université se polront 
tellement multiplier pour raison des langhuages, à sçavoir 
des franchois et thioiSj dont l’on use ès ceulx des deux 
villes, ilz ne auroient occasion de eulx transporter en 
aultres pays estranges (étrangers) hors de l’obéissance de 
l’empereur, qui tournera à l’augmentation dudit seigneur 
empereur et de ses pays de pardechà. 

. Est chose frivole de dire par lesdictz de Louvain, que 
à cause de ladite université, se polroient ensuyvre mau¬ 
vaises doctrines et adultérines, auquel propos ne sera 
trouvé apparence de raison. 

Car d’autant plus qu’il y a de gens lettrés en aulcuns 
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pays, d’autant sont destruictes et abolyes les erreurs et 
mauvayses doctrines que se y polroyent pululer ; pour- 
quoy les raisons que lesdictz de Louvain, sont à rejeter ; 
et ne causeroit ladicte nouvelle université quelque déso¬ 
lation ou intérest auxd. de Louvain, , ains comme uni¬ 
versité fraternisans et militans sous l’obéissance de l’im¬ 
périale Majesté, viendroyent assister et secourir l’un 
l’aultre et épaulchier (? épauler, soutenir) la foy catho¬ 
lique et extirper les hérésyes, sy aulcunes cy aprez y es- 
toient trouvées, à la grant réputation de l’impériale Ma¬ 
jesté et bonne renommée des pays de pardechà. 

A ce qu’ils dyent sy ladicte nouvelle université se éri- 
geoit, ce causeroit la diminution de l’affluence des escol- 
liers et estudians de Louvain, et par ce les fondations des 
colèges, bourses et aultres yroient à perdition, voeullant 
par ce conclure. 

Response comme dit est dessus : ledit propos ne sera 
trouvé véritable, ne que l’érection de ladite nouvelle uni¬ 
versité puisse causer diminution des escolliers et estu¬ 
dians de ladicte université, ne des fondations, collèges et 
bourses d’icelle. 

Et ny a en ce apparence par les raisons prédictes, 
joinct que lesdits de Louvain ne peuvent sscavoir la cer- 
tainneté des affaires futures et advenir, pourquoy ledit 
propos soit à rejeter par impertinence (qui n’appartient 
pas au sujet). 

Nous suffit auxdits de Douay d’avoir démontré à l’im¬ 
périale Majesté, que l’institution de ladite nouvelle uni¬ 
versité de Douay causeroit le prouffict et utilité de la 
chose publicque des pays de pardechà, qui sont grans et 
spatieux ; et à l’occasion d’icelle les enffans des subgectz 
dudit seigneur empereur n’auroient matière eulx expa- 
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trier ni eulx retirer en estranges pays et contrées pour 
apprendre le dessusdict langaige franchois ; et à ceste 
cause seroit très utille et convenable d’avoir deux univer¬ 
sités ès pays de pardechà qui sont de grande estendue et 
population. 

Et parce que dessus, est donné solution à ce qu’ilz 
dyent que sy seconde université estoit erigée tant voisine, 
que les escolliers et estudians auroyent occasion de va- 
guier de tune à l’autre : car ledit moyen ne rechoipt ap¬ 
parence de raison. Autant que ladicte ville de Douay est 
distante de Douay est distante de ladicte ville de Louvain 
de xxviii à xxx lieues qui font de quatre à chincq dittes 
légalles, attendu laquelle longhue distance ne seroit 
donné occasion auxdits escolliers et estudians vaghuer ne 
perdre leur temps d’estude. 

Aussy n’est chose nouvelle d’avoir université prochaine 
l’une del’aultre, sy comme enltallie, Allemaigne, Franche 
et aultres pays, esquelz l’on trouvera que plusieurs uni- 
versitez sont trop plus prochaines et de moindre distance 
que celle dudict Louvain à ladicte ville de Douay. 

Il y a plus, que lesdits de Douay ne prétendent par leur 
poursuyte qu’ils ont faite à l’impériale Majesté de causer 
la deffaicte desdits de Louvain, mais seullement de éri- 
gier une estude généralle et université pour la substan- 
tion et soulagement des subgectz des pays de pardechà, 
comme aussy des aultres subgects de l’impériale Majesté 
de ses pays d’en hault, tant d’Espaigne, d’Allemagne et 
d’aultres, désirans sçavoir et apprendre la langhe fran¬ 
chise. 

Ny fait riens de dire qu’il y a université à Dôle, en la 
conté de Bourgoingne, située en pàys où l’on use de 
langhe franchise. 
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Car Puniversité dudit Dôle sera trouvée de trop longhue 
distance de ladite ville de Douay, ensemble des pays de 
pardechà, à sçavoir de vi à vu vingts lieues, parquoy n’y 
auroit apparence de envoyer les estudians subgects de 
pardechà, audit lieu de Dôle, ne pareillement de faire 
objection de ladite université pour empeschier l’érection 
de ladicte université de Douay. 

Et en effet est noltoire que ladite université de Louvain 
a prins son origine et principe environ à cent qns par les 
nobles prédécesseurs de l’empereur notre seigneur les 
ducs de Brabant; et à ceste cause l’empereur notre sei¬ 
gneur ayant par le traicté de Cambray abolly le ressort 
des franchois et obtenu, en qualité de conté de Flandres, 
toutes prérogatives et droictz de supériorité et souverai¬ 
neté de ses pays et contés de Flandres et d’Arthois, dont 
d’icelle conté de Flandres est dépendant ladite ville de 
Douay ; à Sa Majesté appertient (ériger) ladicte univer¬ 
sité audit Douay, pour donner ordre et commendement à 
ses subgectz de pardechà de la langhue thioise qui sont 
en grant nombre comme dict est dessus, de envoyer leurs 
enffans audit Douay pour estre endoctrinés ès bonnes 
mœurs à la nouvelle université, et aussy pour apprendre 
ledit langaige franchois, non obstant le frivole propos de 
ceulx de Louvain. 

A ce qu’ilz dyent que quand il seroit besoing avoir 
aultre université ès pays gallicant, que non sy (pas même 
alors) ne seroit expédient de le mectre à Douay, autant 
que \e langaige de Douay n’est pas sy bon que pour les 
tenir ès pays de pardechà, et que icelle ville seroit fron¬ 
tière, limitrophe et périlieuse/et aussy que grans incon- 
véniens polroient cy après advenir soubz umbre des escol- 
liers, voeullans par ce conclure. 
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Pour response dyent lesdits de Douay que le langhaige 
vulgaire dont l’on use audict Douay, comme est nottoire à 
ung chacun, est usité et bien accepté de touttes gens de 
bien hantans et conversans ès pays dudit seigneur empe¬ 
reur, et aussy bon et meilleur que en aulcunes villes de 
pardechà dont l’on use de ladicte langhue franchoise, 
pourquoy ledict propos desdits de Louvain soit à rejeter. 

Est pareillement chose manyfeste que ladicte ville de 
Douay est ville très forte et inexpugnable, que les ma- 
nans et habitans y font leur résidence à sceurté sans 
péril des guerres et ennemys ; et ne sera trouvé ladicte 
ville frontière ainsy que lesdicts de Louvain le ont voulu 
et voulroient maintenir. 

Et pour ce démonstrer est expédient donner à cong- 
noistre la situation d’icelle ville, laquelle a pour son bol- 
wert (boulevard, défense) et barrière du costé de Fran¬ 
che, la ville d’Arras, et thirant (tirant, allant) vers le 
quartier de Péronne, les ville et chasteau de Bapalmes 
(Bapaurae); et sy ont aussy les destroitz des rivières et 
passages de Lescluze, Oisy, Arleux et Estréez, et d’aultre 
costé la ville et pays de Cambray, Bouchain, Yallenchiennes 
et aultres bonnes villes. Item. Y a plus, que les subgectz 
dudict seigneur empereur de ces villes et aultres voisines, 
en temps de guerre et d’hostilité, viengneïit et font ame¬ 
ner, pour refuge^ leurs biens et chevaux pour estre à 
sceurté et hors dangier des ennemys, en ladicte ville de 
Douay, ce qui rend (?) icelle ville estre située en lieu seur 
et non point limitrophe, ainsy que ceux de Louvain voeul- 
lant dire et maintenir. 

Et parce est démonstré que lesdicts estudians résidens 
en ladicte université de Douay ne seroient aucunement 
constituez en périlz et dangiers, et pareillement que ny 
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doibt avoir aucune suspicion de conspiration au préju¬ 
dice de l’impériale Majesté, ne de ladicte ville, considéré 
que les manans et habitans dudict Douay ont tousjours 
esté et sont léaulx subgectz et fidelles audict seigneur 
empereur, ayans fait bon ghedt (guet) et garde en icelle 
ville par l’espasse de deux cens ans, et plus, tellement 
qu’ils en ont rendu et rendront bon compte à Sa Majesté. 

Et au contraire lesdicts de Louvain seront trouvez en 
pays trop plus limitrophes que ladicte ville de Douay, et 
meismement que lesdicts escolliers ne y sont en sceureté, 
comme depuis xl ans enchà est en la mémoire de plus- 
sieurs gens; en quoy appert que ledict propos desdits de 
Louvain soit à rejeter, et que ladicte ville de Douay sera 
trouvé commodieuse, très utille et prouffitable, et à la 
grande sceureté des escolliers pour ladicte université. 

Ny fait finalement riens ce qu’ilz voeullent dire, qu’ilz 
ont obtenu plusieurs privilèges de l’impériale Majesté et 
aussy par le susdict siège apostolique, pour les fondations 
de plusieurs bénéfices et gaiges des docteurs, et que la 
nouvelle université seroit cause de adniciller (annihiler, 
détruire) ladite université, et de ruyner ladicte ville de 
Loiivain, qui causeroit ung dommaige inestimable, voul- 
lant par ce conclure. 

Car lesdicts de Douay ne scavent (?) à parler (?) les¬ 
dicts privilèges et ne leur touche ne regarde en riens, 
aussy ne prétendent-ilz préjudicier auxdicts de Louvain, 
mais ont volonté et intention, pour le bien général et pu- 
blicque des pays de pardechà, de obtenir privilèges de 
l’impériale Majesté, ensemble notre Sainct Père le pappe 
l’institution de ladicte nouvelle université auxdicts de 
Douay, qui rendroit grand profyct audict pays de par¬ 
dechà. 
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Ônt aussy lesdicts de Douay intention de obtenir plu¬ 
sieurs fondations, érections et incorporations de plusieurs 
bénéfices et gaiges de docteurs, par le moyen de plusieurs 
bons prélatz, abbez et aultres gens d’autorité circonvoi- 
sins et ayans leurs abbayes et monastères allentour, les- 
quelz sont enclins et ont bon volloir de assister à ladicte 
œuvre salutaire de l’institution de ladicte nouvelle uni¬ 
versité à Douay, comme lieu convenable, bon et proppice 
pour la résidence des escolliers. 

Et quelque chose qu’il plaise dire auxdicts de Louvain, 
est cler et magnifeste que ladicte ville de Douay en tous 
endrois est la plus sceure et convenable, et avecq ce 
complètement douée de rivières et de deux églises collé¬ 
giales, fertilité des pays à l’environ, et fondée de facultez 
et richesses pour povoir s’imposer les frais et despenses 
à ce requises et nécessaires. 

Et pour ces regars il plaira à l’impériale Majesté, suy- 
vant la requeste et poursuyte desdicts de Douay, de leur 
faire concession et octroy de ladicte université et estude 
générale, non obstant les frivolz moyens alléghués par 
lesdicts de Louvain, lesquels comme impertinens sont à 
rejeter, considérant à l’intention desdicts de Douay, les 
aultres moyens et raisons contenues ès amples informa¬ 
tions sur ce faictes, tenues et servies en court, estans 
ès mains de notre seigneur Empereur et de messieurs de 
son conseil privé (1). 

C. DEHAISNES. 


(1) Archives de la ville de douai. Requête présentée par les 
échevins de Douai, layette 92. Cette réponse à Louvain fut lue le 25 
février 1532, devant les échevins. (Reg. auxConsaux , f° 207^. 
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COUP-D’ŒIL 


SUR 

QUELQUES ANCIENNES SEIGNEURIES. 


IV. 

LE FIEF DE MÉGILLE. 

Le fief de Maizil, les Mazilles , des Mesgilles et enfin 
de MègMe> nom qui lui est resté, situé sur la paroisse de 
Coutiches, relevant du seigneur de Raisse (Raches), à 
cause de la seigneurie qu’il avait à Coutiches, était enclos 
de fossés et contenait sept bonniers de terres labourables 
d’une seule pièce. 

Suivant l’acte de vente de 1557, qui est le plus ancien 
titre que nous ayons trouvé dans les papiers de Monsieur 
Becquet de Mégille, qui a eu la complaisance de nous 
communiquer tous ceux qu’il possède sur cette seigneurie, 
et que nous prions en passant d’accepter nos remercî- 
raents, ce fief, sur lequel s’élevait autrefois une masure 
et une motte de moulin, était borné de deux côtés par les 
terres des Dames de Flines et des deux autres par le che¬ 
min qui mène de le Houssoie (1) à l’Aubel (2) du Rieu 
alias l’Obel (2) du Riez (1). 

La terre de Mégille, dont tous les propriétaires nous 
sont connus depuis le commencement du XVI e siècle, 

(1) Le Houssoie et le Riez sont des lieux dits encore connus à 
Coutiches. 

(2) Aubel, Obéi, mot patois qui signifie bois-blanc. 
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était possédée à cette époque par Jaspart le Provost, 
marié à Marguerite Blassel, à laquelle il la laissa en viage. 

Philippe Prévost, leur fils, marié à Jeanne Morel, de¬ 
meurant à La Bassée, ayant» obtenu de sa mère l’autori- 
sation d’en disposer, vendit ce fief, par acte passé à Douai 
le dernier août 1557, à Jean Aparisis, bourgeois dé celte 
ville. Cette vente fut faite moyennant 4 patars de deniers 
à Dieu, au coutelier (courtier, agent d’affaires) 11 patars, 
au' vin 40 patars, un angelot d’or de gratis à la mère du¬ 
dit Philippe Prévôt, un aultre Angelot d’or à sa femme, 
et pour principaulx deniers 425 florins carolus telz que de 
20 patars monnaie de Flandre, chacun florins carolus 
francs qu’ils ont reçus comptant, etc., etc. Jean Delattre, 
écuyer, licencié ès deux droits, seigneur d’Oudenhowe, 
lieutenant du gouverneur de Douai, pour le roi, avait ra¬ 
tifié cette vente, le 15 février 1557, parce que la terre et 
seigneurie de Raisse avait été confisquée au seigneur de 
Raisse, qui tenait alors le parti du roi de France, en guerre 
avec le roi d’Espagne. 

Jean Aparisis (1 ), qualifié plus tard de bailli et receveur- 

(1) C’est à lui que l’on doit l’établissement du collège du Soleil, 
dont l’origine, quoiqu’on ait dit, est antérieure à 1600 : il est môme 
certain qu’il l’avait fondé de son vivant, puisque son testament, qui 
est du 3 février 1584, année de sa mort, n’en fait aucune mention ; 
sa veuve Anne Bonnenuict, dont le testament, du 11 septembre 1587, 
fut empris le 2 décembre de la même année, ne nous laisse aucun 
doute à cet égard, car elle recommande à ses enfants de servir une 
rente héritière au denier seize de 400 livres parisis à la fondation 
des six boursiers du collège du Soleil institué et érigé par son feu mari. 

Son fils Jean Aparisis, licencié en droit, chef des six-hommes en 
1600, 1604, 1606, mort échevin de Douai en 1631, possédait 1° le 
fief du Bray, situé entre Bernicourt et Raimbeaucourt^ 2° le fief de 
Tréhout, situé entre Brebières et Vitry, sur lequel s’élevait une ha- 
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général du comte de Lalaing, épousa Anne Bonnenuict, 
dont il eut plusieurs enfants, parmi lesquels Anne Apari- 
sis mariée à Jean de Raisme, à laquelle son père donna 
le fief de Mégille par testameqj, du 8 février 1584. Le tes¬ 
tament fut exécuté, car nous voyons que les terres de Mé¬ 
gille, contenant alors huit bonniers, sont donnés en bail, 
le 1 er août 1607, par Jean de Raisme à Gilles Nocque, la¬ 
boureur, demeurant à Coutiches, et à Marguerite Dubus, 
sa femme. 

Jean de Raisme (1) eut six enfants, parmi lesquels nous 
en citerons trois, en donnant leur descendance, afin de 
faire comprendre de quelle façon Claude Becquet put 
opérer le retrait lignager du fief de Mégille : 1° Pierre de 
Raisme, marié à Jeanne Lamelin, dont Jacqueline de 
Raisme mariée à André Becquet, dont Claude Becquet, 
qui fit le retrait lignager de Mégille, comme nous le ver¬ 
rons plus loin ; 2° Marie de Raisme, qui eut la terre de 
Mégille après son père et mourut en célibat ; 3° Anne de 


bitation, ruinée en 1627 par les guerres, et relevant de l’évêque 
d’Arras, à cause de sa salle épiscopale ; 3° le fief de le Vacque, con¬ 
sistant en un dîmage qui se lève et cueille à Roucourt, Cantin et 
Gœulzin, relevant du château de Douai ; 4° enfin le fief de la Dienue, 
situé à Brcbières, contenant 11 rasières 1 coupe. 

Cette riche et puissante famille bourgeoise de Douai, portait pour 
armes, d’argent à la hure de sanglier de sable, armée d’argent, au 
chef d’azur chargé de 3 étoiles d’or. 

(1) A cette famille, qui portait pour armes, écartelé au 1 er et 4® 
d’argent à 2 aigles éployées de sable, qui est de Raisme , au 2 e et 3® 
de sable semé de fleurs de lys d’argent alias d’or qui est Lamelin 9 
appartenaient Isabelle de Raisme, élue abbesse de l’abbaye des Prés, 
le 7 août 1652, et Pierre de Raisme, doyen de St.-Amé en 1680, 
docteur et professeur royal et primaire en droit à l’Université de 
Douai. 
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Raisme , mariée à N.... Salé, docteur, dont Anne-Fran¬ 
çoise Salé, mariée à Arnould-Jaspard de Surques, doc¬ 
teur, dont Jacques-Antoine de Surques. 

Marie de Raisme laissa par testament le fief de Mégille 
à Jacques-Antoine de Surques (1), son petit-neveu, licen¬ 
cié en droit, seigneur de la Brayelle, demeurant au châ¬ 
teau dudit lieu, qui le vendit, par acte passé à Coutiches, 
le 9 janvier 1687, à Pierre-Paul le Sellier, son beau-lrère, 
marié à Elisabeth-Bernarde de Surques. 

Pierre-Paul le Sellier et Elisabeth-Bernarde de Surques 
ne furent pas longtemps possesseurs de la terre de Mégille. 
Ils la vendirent par contrat à main ferme, du 5 mars 1692, 
passé devant Antoine Hermand, notaire royal, pour la 
somme de 4200 florins, à Pierre Henniart, censier.de la 
Prayelle à Coutiches. C’est sur ce dernier, qui n’était pro¬ 
bablement qu’un mandataire secret de Louis de Bommar- 
chiet, écuyer, seigneur de la Hargerie les Bersée, Monti- 
fault, et de dame Françoise-Marguerite de Beauflremé, 
son épouse, que Claude Becquet en fit le retrait lignager. 
Comme Pierre Henniart ne voulait pas lui reconnaître le 
droit de retraire cette terre, Claude Becquet lui intenta 
un procès qui fut porté au parlement de Tournay, et se 
termina par un arrêt du même parlement, en date du 13 
novembre 1694, l’autorisant à en faire le retrait. 

Claude Becquet mourut le 28 décembre 1694 ; et ses 
trois enfants, Louis-Mathias Becquet, seigneur du BefTe, 
Pierre-Claude-Thomas Becquet, seigneur du Moulin-le- 
Comte, et Marie-Françoise-Pétronille Becquet, mariée à 
Marc-Antoine Desmolin, licencié en droit, firent alors le 


(1) De Surques de la Brayelle portaient pour armes de synope à 
3 molettes, à 5 pointes d’or posées 2 et i. 
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relief du fief de Mégille, le 16 octobre 1698, à Philippe- 
Ignace de Berghes-St.-Vinoc, prince de Rache. Ce fief 
étant échu en partage à Pierre-Claude-Thomas Becquet, du 
Moulin-le-Comte, écuyer, premier conseiller pensionnaire 
de la ville de Douai, il en servit le relief, le 3 mars 1735, 
devant Pierre Desmons, bailli du prince de Raches, pour 
sa seigneurie qu’il a à Coutiches. 

Pierre-Thomas-Claude Becquet ayant obtenu de Louis 
XV, en 1718, des lettres de confirmation de noblesse, lui 
reconnaissant une origine commune avec la famille de 
saint Thomas Becquet, et d’anoblissement en tant que be¬ 
soin, il ajouta aux armes de ses ancêtres celles des Bec¬ 
quet d’Angleterre, et porta, ainsi que tous les membres de 
sa famille, depuis cette époque, écartelé au 1 et 4 d’argent 
à trois corneilles de sable 2 et 1 becquées et membrèes de 
gueules , à la croix fichée de gueules au cœur de Vécu , qui 
est Becquet d’Angleterre, au 2 et 3 d’azur à 3 tours d’or 
à 2 créneaux le 3 e créneau du côté sénestre emporté , qui est 
Becquet de France, armes portées par son père Claude. 

Pierre-Claude-Thomas Becquet mourut, le 12 décembre 
1756, laissant de son mariage avec Marie-Marguerite-Hyp- 
polite Becquet, sa cousine germaine, deux enfants 1° Pier¬ 
re-Arnould Becquet, écuyer, premier conseiller pension¬ 
naire de Douai, seigneur de Mégille après son père, mort 
le 24 juin 1763; 2° Anne-Marguerite Becquet, qui hé¬ 
rita la terre de Mégille de son frère, et en fit le relief le 
13 mai 1773, à haute et puissante dame Marie-Françoise- 
Eugénie-Joseph de Berghes St-Vinoc, chanoinesse ainée 
du très illustre chapitre de Ste-Aldegonde de Maubeuge, 
dame et princesse de Rache. 

Anne-Marguerite Becquet mourut le 19 mai 1791, à 
l’àge de 81 ans, après-avoir laissé par son testament, du 
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7 septembre. 1786, sa seigneurie de Mégiile à son cousin 
Pierre-Maurand-Valéri-Joseph Becquet, écuyer, Seigneur 
du Pourchelet, né à Lille le 13 janvier 1777, qui fut de¬ 
puis maire et sous-préfet de Douai, chevalier de la Légion 
d’honneur^ de Danebrog de Danemarck, et de PÉperon d’or 
de Rome, marié le 1 er janvier 1807 à Anne-Marguerite 
Remy de Campeau, dont Oscar Becquet de Mégiile, ancien 
lieutenant d’infanterie, maire de Roucourt, actuellement 
propriétaire de la terre de Mégiile. 


ANCIENS ARTISTES MUAISIENS. 

(2 e article). 


LE GRAVEUR GUILLAUME DU MORTIER. 


A Monsieur G. Duplessis, employé au Cabinet des 
Estampes de la Bibliothèque impériale . 


Mon cher ami, 

Parmi les trésors innombrables que possède le riche 
dépôt que vous étudiez chaque jour, se trouve une pièce 
sur laquelle plusieurs fois déjà vous avez appelé mon at¬ 
tention. Presque Douaisien vous-même, et sachant toute 
l’affection qui m’anime pour ma cité natale, vous avez 
pensé que peut-être mes recherches m’auraient mis sur 

3 e ANNÉE.—JUIN 1863. 6 
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la voie de la solution du problème qui vous occupait. Mal¬ 
gré toute ma bonne volonté, j’avais cependanUdû renoncer 
à le résoudre. Une bienveillante communication, due à 
un autre fervent Douaisien, me met aujourd’hui en mesure 
de satisfaire votre curiosité. Mais il convient, ce me 
semble, de rappeler d’abord brièvement le sujet de l’es¬ 
tampe qui nous occupe. 

C’est une gravure en taille-douce, d’environ 234 mil), 
de hauteur sur 196 mill. de largeur, autant que peut 
permettre d’en juger l’exemplaire quelque peu court de 
marges de la Bibliothèque impériale. Elle représente un 
très vilain nègre dans un cartouche ornementé. Le per¬ 
sonnage est vu de trois-quarts, tourné vers la gauche ; il 
tient à la main un arc et porte sur le dos un carquois ; son 
buste est placé dans un encadrement ovale sur lequel 
on lit : D. ANTONIVS EMANVEL MARCHIO DE WNTH ET 

ambassator regis gongi. Cette bordure est elle-même 
encaissée dans une sorte de portique, aux deux côtés 
duquel se tiennent la Force, avec sa colonne, et la Foi, 
avec une croix. Au milieu, sur une Console qui sup¬ 
porte l’ovale, sont tracées les prétendues armoiries du 
marquis africain. Au bas de la planche est une inscription 
disposée dans cet ordre : 

Obiit Romœ die 6 januarii 1608 , sepultus in basilica S tœ 
Mariœ majoris in Vrbe 

lo antK de Paulis formis Romœ cum priuilegio 

Et plus bas : 

G . du M . Duacensis inu. et fecil Romœ supcriorum permissu . 

Quel pouvait être cet artiste douaisien qui, de Rome, 
consacrait un souvenir à sa lointaine patrie, en inscrivant 


Digitized by v^ooQie 



— 83 — 


en toutes lettres le nom de sa cité natale* à côté du simple 
monogramme qui le cachait lui-même ? Ici se posait de 
nouveau cette énigme que plus d’un Œdipe avait déjà ce¬ 
pendant scrutée. Brulliot, dans son Dictionnaire des Mo¬ 
nogrammes , cite le portrait de l’ambassadeur du Congo et 
consacre à G. du ilf. deux articles qui ne sont que la re¬ 
production l’uiî de l’autre (i). En désespoir de cause, il 
fait de notre compatriote un Dumoustier ou Dumontier , 
de la famille des artistes parisiens, et d’après l’initiale G, 
il le baptise Godefroy , l’identifiant ainsi avec un Go¬ 
defroy Dumoustier ou Dumontier que Felibien (t. IV, 
page 239) range parmi les graveurs en bois et dont parle 
aussi Papillon (t. I, page 132). Tout cela était assez peu 
satisfaisant ; car, outre qu’on ne connaissait aucun artiste 
appelé Dumoustier ou Dumontier à Douai, où ces noms ne 
se rencontrent guère à cette époque, le portrait de l’am¬ 
bassadeur du roi de Congo appartenait visiblement, par 
le style comme par le travail, à l’art flamand de la pre¬ 
mière moitié du XVII e siècle. 

Nagler, dans son Dictionnaire des Artistes , copiant à 
son tour Brulliot, attribue également cette estampe à un 
Dumoustier ; quant aux autres auteurs spécialistes, tels 
que Strutt, etc., ils gardent un silence prudent. 

Tel était l’état de la question, ce qui montre qu’elle ne 
paraissait pas très-avancée, quand la lumière s’est faite 
tout-à-coup, comme je vous le disais tout-à-l’heure. Mais 
avant de la faire luire à vos yeux, mon cher ami, per- 
mettez-moi de m’arrêter encore quelque peu, et de vous 
dire un mot du nègre lui-même; le personnage ne me 
semble pas indigne d’intérêt. 


(1) Dict. des Monogrammes , 2 e partie, n° 979, et 3 e partie, n° 437. 
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Deux missions avaient été envoyées successivement sur 
les côtes occidentales d’Afrique, la première par les reli¬ 
gieux capucins, la seconde par les P. Jésuites. Sous l’ins¬ 
piration de ces derniers, un des chefs de ces contrées 
voulut envoyer vers le Pape un représentant, chargé de 
faire en son nom hommage au souverain Pontife. La route 
fut longue et pénible; l’envoyé perdit dans la traversée 
presque tous ses compagnons, et il arriva pour ainsi dire 
mourant à Rome, où il fut logé au Vatican. Il succomba 
peu de temps après, le 6 janvier 1608, à la fatigue et au 
chagrin ; mais auparavant il eut la consolation de recevoir 
la bénédiction de Paul V, qui fut le visiter lui-même, et 
qui lui fit faire des funérailles magnifiques, auxquelles 
assistèrent le clergé de Rome, la maison du souverain 
pontife et une multitude de peuple. Le Pape traita géné¬ 
reusement les serviteurs du marquis de Wnth, et les ren¬ 
voya dans leur pays chargés de lettres et de présents pour 
leur chef. Enfin il fit élever au nègre, dans la basilique 
de S te .-Marie-Majeure, un monument funéraire avec une 
épitaphe commémorative. 

Plus tard, en 1629, Urbain VIII plaça dans le vestibule 
de la sacristie de la même basilique, le buste en pierre 
de touche de l’ambassadeur (nigricans hujus viri caput 
è lydio marmore collocari jussit), avec une inscription où 
l’on rappelait qu’il avait, au nom de son roi, prêté ser¬ 
ment solennel d’obédience au souverain Pontife. 

Ces deux inscriptions et les détails qui précèdent, et 
que je leur emprunte en partie, sont rapportés dans les 
Vies des Papes de Ciaconius (1). Tel est le personnage 


(1) Vitœ et res geslœ Pontificum Romanorum et S . R. E. cardi- 
tialium> par Ciaconius, t. 4, col. 386 et 387. 
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dont un Douaisien reproduisait la physionomie dans une 
œuvre d’art dont la date pouvait, comme on le voit, se 
rapporter soit à 1608, époque de la mort d’Àntonius 
Emanuel, soit à 1629, au moment de l’érection du buste 
dont l’estampe n’était peut-être qu’une reproduction en 
petit. A cet égard on se trouvait réduit à des conjectures 
que d’autres dates sont venues plus tard fixer. 

J’en étais là, mon cher ami, quand un compatriote, 
qui, dans les loisirs d’une honorable retraite, recherche 
avec ardeur les faits de notre histoire locale, et qui, dans 
la considérable collection de gravures par lui réunies, 
s’attache surtout aux artistes du pays (1), eut l’amabilité 
de me signaler une gravure qu’il possède, et qui, œuvre 
beaucoup plus importante du même artiste, révéla en 
même temps ce nom jusqu’ici resté inconnu. En voici la 
description d’après une esquisse fidèle que M. Michel a 
bien voulu m’envoyer. Qu’il me permette de lui offrir 
ici l’expression de ma vive gratitude. 

En face d’une basilique ou d’un temple, orné de statues, 
un proconsul romain, assis sous un dais sur une sorte 
d’estrade, entouré de ses gardes et d’un licteur qui remet 
sa hache dans le faisceau, se penche vers le cadavre d’un 
homme qu’il vient de faire décapiter. A gauche, dans le 
bas, des gardes emmènent un autre prisonnier; à l’ex¬ 
trême gauche on voit le monogramme G. D. M. Cette 
planche, de 0,38 e de largeur sur 0,30 e de hauteur, gravée 
d’un burin très-ferme, accuse aussi un travàil du XVII e 
siècle, mais se rapproche singulièrement, par l’ordon¬ 
nance, de notre école dite classique. 


(1) M. E. Michel, né à Douai, conseiller honoraire de la Cour de 
Metz, fils de l’ancien procureur-général de la Cour de Douai. 
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Au bas de la pièce est rappelé en latin, en ces termes, 
le sujet qu’elle représente : « Corn . Tacitus + lib. 4° his - 
toriarum -+ Iuîius Paullus et Claudius Civilis regia slirpe 
multo cœteros Batavos anteibant . Paullum Fonteius 
Capito, falso rebellionis crimine interfecit; injectœ Civili 
catenæ missusque ad Neronem et a .Galbâ absolutus. » 

Puis vient cette dédicace au Magistrat de Douai : 

« Inclytæ Vrbis Duacensis Consulibus totique Senatui 
VV. illustribus prudentibus , etc ., voto affecta lub. merito 9 
D. D. C. 

Guillelmus Dümortier 
Duacensis . » 

L’identité du monogramme, la répétition du titre de 
Douaisien, ne permettent point de douter que le portrait 
du nègre et la gravure appartenant à M. Michel, soient 
l’œuvre d’une même main. Nous pouvons donc mainte¬ 
nant ajouter le nom de Guillaume Dümortier à la liste de 
ceux qui, issus de Douai ou vivant à Douai, manièrent 
la pointe ou le burin. 

Vous accueillerez, j’en suis convaincu, mon cher ami, 
cette découverte, avec la double satisfaction d’un Douaisien 
de cœur et d’un amateur véritable. En même temps du 
reste qu’elle va rendre à son auteur la gravure du Cabinet 
des Estampes, mal classée sur la foi de Brulliot, elle va 
nous permettre de revendiquer pour notre ville natale 
une troisième œuvre du même maître, trop long-temps 
attribuée à un burin lillois. 

Dans son Iconographie lilloise (1) M. Arthur Dinaux a 
décrit, dès 1841, une pièce qu’il qualifie lui-même de r,e- 

(lj Archives historiques du Nord de la France , nouv. série, t. 3, 
p. 216. 
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marquable, et qui est signée élégamment G. Du Mortier. 
F . Elle représente un char monté par la Renommée, 
traîné par deux éléphants qui foulent aux pieds l’Envie 
et l’Ignorance, et escorté de la Science personnifiée par 
des Sages et des Philosophes. Deux génies donnant des 
couronnes, portent au-dessus du char un écusson d’azur 
à 3 fasces d’or, sommé d’une couronne de comte, domi¬ 
née d’une mître et d’une crosse. La devise Pacifice ac¬ 
compagne ces armoiries (1). 

Je ne sais sur quels indices M. Dinaux s’était fondé 
pour dire que cette pièce avait été gravée à Lille , et pour 
compter dès-lors notre Du Mortier, dont au reste il igno¬ 
rait le prénom, parmi les artistes originaires de la capi¬ 
tale de la Flandre-Wallonne. Les détails qui précèdent 
vous convaincront que nous sommes au contraire, ici 
encore, en présence d’une œuvre d’art douaisienne. J’a¬ 
joute que le blason qui y est dessiné, et qui appartient à 
l’abbé de SVAmand-en-Pévèle, Nicolas Dubois, et non à ce 
monastère lui-même (comme l’a pensé d’abord l’auteur 
de VIconographie ), permet de dater approximativement 
cette gravure. En effet, Nicolas Dubois gouverna l’abbaye 
de S l .-Amand de 1621 à 1673. On sait qu’il avait fondé à 
Douai un séminaire ; cette circonstance expliquerait com¬ 
muent un graveur douaisien se serait trouvé chargé par 
lui de travaux de son art. Le savant écrivain, si compé¬ 
tent en cette matière, loue d’ailleurs dans cette pièce, 
sinon la correction du dessin, du moins un burin ferme 
et hardi, à grandes hachures vigoureuses, telles qu’on 
les remarque aux œuvres des premiers maîtres en taille 


(1) Je dois ces détails complémentaires à l’obligeance de M. A. 
Dinaux. 
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et en contre-taille, telles que nous les a montrées déjà 
Testampe de la mort du chef Batave. 

Enfin je dois encore à M. A. Dinaux ^indication d’une 
quatrième estampe sortie du même burin ; c’est le fron¬ 
tispice du volume des Conceptions Théologiques , impri¬ 
mées à Cambrai, chez Jean de la Rivière , en 1618, in-8 0 . 
Le titre gravé et signé Guilliome du Mortiè fc. est entouré 
de six médaillons représentant Moïse, David et les quatre 
évangélistes, surmontés du monogramme du Christ, sou¬ 
tenu par deux anges. 

Il semble maintenant que si on voulait classer chrono¬ 
logiquement ces quatre travaux de notre compatriote, il 
faudrait placer d’abord le portrait de l’ambassadeur De 
Wnth, tracé quand Guillaume Dumortier étudiait encore 
son art à Rome, et conséquemment lors de la mort du 
nègre, en 1608 ou 1609 ; viendrait- ensuite l’estampe 
dédiée au Magistrat de Douai, probablement quand le 
graveur, revenu dans son pays natal, voulut offrir aux 
échevins de la cité les prémices de son talent ; en troi- 
sièmè lieu le frontispice de 1618, et enfin la gravure aux 
armes de Dom Dubois, œuvre plus magistrale, plus ache¬ 
vée, et qui d’ailleurs ne peut être antérieure à 1627. 

» 

Ce serait ici le cas, mon cher ami, de vous donner quel¬ 
ques détails sur l’homme, après vous avoir parlé des mor¬ 
ceaux dus à son burin. Malheureusement mes recherches 
ne m’ont appris sur lui que bien peu de choses. J’avais 
pensé que le Magistrat de Douai n’avait pas dû se mon¬ 
trer insensible à l’hommage qui lui était adressé, et que, 
selon l’usage du temps, il en avait remercié Guil¬ 
laume Dumortier par quelque don ou courtoisie , aux frais 
des finances municipales, bien entendu. Les comptes de 
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la ville, soigneusement compulsés, ne m’ont rien appris. 
Ils sont complètement muets à ce sujet. 

La famille Dumortier était très-ancienne à Douai. Je 
ne partage pas, je l’avoue, l’opinion de l’auteur de /7co- 
nographie lilloise , qui donne une souche commune à notre 
graveur, à Rumold Dumortier , correspondant de De 
Thou, et enfin au député de Tournay, qui, de nos jours, 
porte le même nom. Il y a en effet plusieurs familles 
Dumortier, et celle qui habita Douai ne me semble pas 
pouvoir réclamer toutes ces illustrations diverses. Mais, 
dès le 5 janvier 1520 (V. Sty.), on voit entrer à la bour¬ 
geoisie de notre ville (1) un Gilles Dumortier qui en 
était originaire, époux de Madeleine Yast, et qui au nom¬ 
bre de ses enfants comptait Anselot, alors âgé de 27 ans. 

Ànselot, c’est-à-dire Anselme Dumortier, fut reçu à 
son tour bourgeois de notre cité, le 15 septembre 1531; 
il était né aussi à Douai, et comptait alors 36 ans. De sa 
femme Noelle Fourdrin, il n’avait encore, d’après les 
registres des archives, que quatre toutes jeunes filles. 
Mais il ne parait pas moins certain que notre graveur 
descendait en droite ligne desdits Gilles et Anselme. Un 
ancien fragment généalogique qui m’est communiqué (2), 
nous montre, en effet, que Anselme Dumortier et Noelle 
Fourdrin eurent en outre trois fils : Gaspard, Hugues et 
Jacques. Le premier mourut le 15 février 1612, âgé de 
68 ans, et fut inhumé à St.-Jacques, à Douai ; le second, 


(1) Registres aux Bourgeois aux Archives de Douai, à cette date. 

(2j Ce fragment fait partie de la collection généalogique de M. A. 
Leboucq de Ternas. Il a été, selon toute apparence, dressé sur titres 
pour quelque succession ou plus vraisemblablement pour des récep¬ 
tions à l’hôpital Fretin. 
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de son union avec Marie Maniez, eut cinq enfants, deux 
fils et trois filles. Des deux fils, l’un Maximilien, qui laissa 
une nombreuse postérité, mourut le 27 juin 1673, et 
gisait à St.-Pierre de Douai; l’autre s’appelait de son 
prénom Guillaume, et les corrélations de dates ne per¬ 
mettent guères de douter que c’est bien lui qui se livra 
à l’étude du dessin, et qui dut à la pratique d’un art 
libéral, d’honorables moyens d’existence. Dans ce cas il 
avait trouvé un guide et un exemple dans sa famille même. 
En effet, Anselme Dumortier, son grand’père, exerçait la 
profession de hugier (1); c’est donc dans l’atelier de son 
aïeul que Guillaume avait puisé les premiers principes du 
beau et le goût des choses de l’art. 

Notre graveur épousa, d’après le même document gé¬ 
néalogique, une demoiselle de la famille échevinale et 
douaisienne des Lobegeois. Il n’aurait eu qu’une fille, 
Claire Dumortier, qui se serait mariée à un Comelin , de 
cette ancienne race patricienne qui remontait dans notre 
ville au moins au milieu du XY e siècle, et dont était issu 
le fameux imprimeur parisien Jérôme Comelin , mort 
en 1567. Notre Guillaume Dumortier était donc bien 
apparenté ; un de ses neveux à la mode de Bretagne, 
petit-fils de sa tante maternelle, Jeanne Dumortier, fut 
ce Jacques Fretin qui, en 1652, fondait à Douai l’hôpital 
des Quinze Mystères ou du Rosaire (2). 

D’un autre côté, parmi les descendants de Maximilien 
Dumortier, c’est-à-dire parmi les neveux et arrière- 


(1) Registres aux Bourgeois, à la date de 1531.—On sait qu’à cette 
époque un Hugier était un sculpteur en bois, et non un simple 
menuisier. 

(2) Brassart, Notes hisior. sur les hôpitaux de Douai, p. 61. 
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neveux de l’artiste, on trouve Christophe Dumortier licen¬ 
cié en médecine en 1699, Pierre-Joseph Dumortier avo¬ 
cat en parlement en 1722, Pierre-Louis-Joseph Dumor¬ 
tier greffier de la gouvernance en 1757. Cette branche 
compterait même encore aujourd’hui à Douai des repré¬ 
sentants dont la filiation directe remonterait ainsi à plus 
de 350 ans (2). 

Tels sont, mon cher ami, les quelques renseignements 
que j’ai pu recueillir sur l’artiste peu connu, qui retraça 
les traits de l’africain marquis de Wnth ; puissent-ils 
vous avoir quelque peu intéressé. En redressant une 
attribution inexacte, ils contribueront du moins à prou¬ 
ver une fois de plus que l’amour de l’art n’a jamais péri 
à Douai, et qu’au commencement du XVII e siècle no¬ 
tamment, notre ville posséda toute une école de graveurs 
de mérite, dont les œuvres formeraient un catalogue 
digne de rivaliser avec l’Iconographie lilloise . 

Je suis, mon cher ami, etc. 

A. PREUX. 


(1) Christophe et Pierre-Joseph Dumortier portaient pour armes : 
D’azur à 3 fasces ondées d’argent (aliàs ’d’or) abaissées et accom¬ 
pagnées en chef d’une comète de même, la queue en bande posée 
au 1 er canton. 
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SOUVENIRS DU SIÈGE DE DOUAI 

EN 1710. 


(2e ARTICLE) (1). 


Dès avant la nuit où il opéra sa première sortie contre 
les assiégeants, et pendant celles qui suivirent, d’Alber- 
gotti avait fait placer au haut de la tour du beffroy un 
signal, au moyen d’un grand nombre de feux allumés. Il 
avait sans doute pour but de communiquer avec l’armée 
de secours qui se rassemblait aux environs. 


(1) Aux indications de sources que nous avons déjà données dans 
la première partie de ce travail (i. 2, p. 123), il faut encore ajouter 
les documents suivants que nous avons pu consulter depuis lors : 

Relation de la campagne de 4740, contenant un journal de tout 
ce qui s*est passé au siège de Douai. La Haye 1711, in-12 avec cartes. 

Relation de la campagne de 4740 , par J. V. S. Lille, chez Gilles 
Pourche, 1711, avec plans et cartes gravés à La Haye. 

Journalle des assiégés de la ville de Douay de tout ce qu'il s'est 
passé de plus remarquable depuis le 24 d'avril 4740, jusque au 29 
de juin de la même année , fait par un Cadet Bombardier au ser¬ 
vice du Roy de France, deffendant la ville de Douay pendant le 
siège. Plaquette in-4° de 8 p. chiffrées; au bas de la dernière on 
lit : Se vend par François Cotignies dite B. M. Ce rare imprimé 
fait partie de la bibliothèque de M. de Ternas. C’est, comme on le 
voit, une des pièces que le fameux Brûlé-Maison débitait avec ses 
chansons. 
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Le 10 mai (1) le gouverneur fit prendre toute la viande 
chez les bouchers et les vaches des particuliers, pour 
alimenter ses troupes (2). 

Le Journalle des assiégés , dont nous devons la commu¬ 
nication à M. de Ternas, place, ainsi que la Relation his¬ 
torique des sièges de Douai , une seconde sortie de la 
garnison dans la nuit soit du 10 au 11 mai, soit du 11 au 
12. Les particularités qu’ils en rapportent sont presque 
les mêmes que celles de la sortie que le manuscrit de 
Derazières fixe à la nuit du 1 au 8 ruai; le chiffre des 
pertes, tant des assiégeants que des assiégés, notamment 
est le même. Il est assez bizarre que pour un fait de cette 
importance, les divers récits du siège ne se montrent pas 
d’accord quant à la date, car si d’Albergotti chercha à 
fatiguer l’ennemi par de nombreuses et vigoureuses expé¬ 
ditions de ce genre, il n’est pas moins certain que deux 
d’entre elles n’ont pu se reproduire dans des conditions 
aussi identiques. Il existe donc une erreur chez l’un des 
chroniqueurs. Du moins ces divergences sont bien faites 
pour nous inspirer confiance sur le fonds même des évé¬ 
nements, quand ils sont racontés de la même manière 
par tous les auteurs ; elles prouvent qu’ils ne se sont pas 
copiés les uns les autres, et que chacun d’eux écrivait 
d’après des renseignements particuliers. 

(1) Une double erreur de copie, que nos lecteurs auront facilement 
aperçue, s’esf glissée aux pages 131 et 132 du premier article. On y 
semble placer au 30 mai la prise du château de Wagnonville. C’est 
le 30 avril qu’il faut lire. — La demande d’une fourniture de plomb 
remonte également au même jour. 

(2) Ms. de Derazières et Reg. aux Mémoires , loc. cit. — Derazières 
parle de viande prise aux bourgeois , c’est évidemment par erreur, 
puisqu’il ajoute : et les vaches des particuliers ; le Journalle des assié¬ 
gés fait très-nettement la distinction. 
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Cependant, malgré l’énergie de la défense, les alliés 
avaient, dans la nuit du 12 au 13 mai, dressé deux batte¬ 
ries, Tune en face de la porte d’Equerchin, à la' bifurca¬ 
tion des chemins de Lens et de Planques, et Pautre à la 
porte d’Ocre, battant le Blocus. Le 14, à trois heures du 
matin, ils commencèrent à accabler les ouvrages exté¬ 
rieurs du tir de 44 gros canons et de 72 mortiers. La 
ville souffrit considérablement de ce feu violent qui con¬ 
tinua les jours suivants; une partie dps édifices fut en¬ 
dommagée, notamment plusieurs maisons pieuses. Le 
clocher de l’église St.-Albin fut renversé, les Chartreux 
bouleversés, les Pénitentes et les Capucins ruinés de 
fond en comble ; « on fait estât qu’ils ont eu plus de 500 
boulets en huit jours de temps, sans les bombes. » S te .- 
Catherine de Sienne, l’Hôtel-Dieu, souffrirent également 
ainsi que les Récolets-Anglais ; ceux-ci virent trois bombes 
tomber dans leur église neuve, et l’une pénétra même 
dans les orgues. A cette longue série il faut ajouter en¬ 
core le séminaire Moulart, celui des Evêques, le couvent 
de St.-Julien, et enfin la collégiale de St.-Amé, où deux 
bombes tombèrent dans l’église. Parmi les maisons par¬ 
ticulières, la même relation (1) cite comme atteintes par 
les projectiles les hôtels de M. de Warnicamps (2) et de 
M eIIe Honoré (3). 

(1) Journalle des Assiégés, par un cadet bombardier, p. 3. 

(2) Jacques de la Bauvette, écuyer, seigneur de Warnicamps, Des- 
marez, Du Val, Rely, etc., fils de Renier Bauvette, écuyer, seigneur 
de Guldemberg, sergent-major au service du Roi catholique, et de 
Marie-Anne de Vitry, dame de Warnicamps. Jacques de la Bauvette 
était devenu Douaisien par son mariage avec Anne-Catherine-Philip¬ 
pine de Gouy ; il remplit les fonctions de chef des échevins de Douai 
en 169J, 1696, 1701 et 1705. En 1710 il était âgé de 53 ans. 

(3) Elle appartenait à cette famille des Honoré du Locron qui a 
donné deux professeurs à l’Université de Douai. 
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Dans la nuit du 16 au 17 mai, vers une heure du ma¬ 
tin, une bombe mit le feu au Gouvernement, c’est-à-dire 
à l’hotel occupé par le gouverneur de la place. Heureu¬ 
sement la diligence du peuple à porter secours empêcha 
que l’incendie ne fît des progrès ; l’appartement du devant 
fut seul consumé (1). 

Une pluie de projectiles continua d’être lancée sur la 
ville par les assiégeants pendant les journées et les nuits’ 
suivantes ; les Français y répondaient avec la même ar¬ 
deur. Néanmoins les bombes causaient de grands ravages. 
Dans la nuit du 19 au 20, le feu prit à deux de ces fermes qui 
existaient alors en grand nombre dans Douai, et dont les 
dernières qui subsistent encore aujourd’hui portent le nom 
de Norteries. L’une était la cense Carton , rue St.-Albin; 
l’autre était située près des Chartreux. Dans la journée 
du lendemain, une de ces bombes pénétra dans l’église 
St.-Jacques (2) et y causa quelque désordre matériel; 
une autre atteignit la cense des Chartriers (3), une troi¬ 
sième, au couvent des Récolets-Wallons, tomba sur des 
corps morts qui s’y trouvaient déposés ; enfin trois autres 
bombes passèrent par-dessus la ville entière et*arrivèrent 


(1) Journalledes Assiégés, p. 4. — Mss. de Desratières et Reg. aux 
Mémoires , loc. cit.—L’hôtel du gouverneur était alors l’ancien refuge 
de l’abbaye de St.-Vaast, que la ville avait acheté à cet effet en 1677. 
Il était situé sur le rang de l’est de la Ricquerue, qui s’appela depuis 
rue du Vieux-Gouvernement, quand cet hôtel eut été transféré rue 
des-Carmes. (Plouvain, Souvenirs des habitons de Douai, p. 198). 

(2) On sait qu’il s’agit de l’ancienne église St.-Jacques qui exis¬ 
tait sur la place de ce nom. 

(B) La cense des Chartriers existait sur une partie du terrain qui 
forme maintenant la place Jemmapes. 
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jusqu’au Barlet, où existait alors une caserne de cavalerie. 
Leur chute fit perdre la vie à plusieurs dragons. 

Dans la même journée, Jean-François Michel, officier 
du régiment deMortemart, mourut, sans que nous sachions 
si c’est par suite de l’atteinte de quelque projectile dans 
la ville, ou à quelque attaque des ouvrages extérieurs ; car 
jusque-là l’ennemi se bornait à avancer vers le chemin 
■ couvert, sous la protection du feu de son artillerie. M. Mi¬ 
chel fut inhumé dans le cimetière deSt.-Amé (1). 

On voit que le rayon d’action des projectiles de l’en¬ 
nemi faisait des progrès inquiétans. Le 15 il semblait 
borné à une ligne qui s’étendait des rues d’Arras et St.- 
Samson, à celles de St.-Julien, du Vieux-Gouvernement 
et à la rivière de Scarpe; cinq jours plus tard il couvrait 
toute la ville. Le peuple commença à s’émouvoir vive¬ 
ment. Tant que l’attaque des alliés avait pu paraître 
dirigée ‘seulement contre la garnison française, les Douai- 
siens en avaient pris assez facilement leur parti, et ils 
avaient pu espérer que la ville et ses habitans seraient 
épargnés par des troupes qui prétendaient s’offrir en 
libératrices de la domination étrangère. Mais ils voyaient 
des maisons particulières incendiées par les bombes, 
plusieurs bourgeois même avaient été tués par la chute 
de ces projectiles (2). L’agitation publique obligea le 
Magistrat de Douai à supplier les commandans des ar¬ 
mées alliées d’épargner la ville ; un tambour fut chargé, 
dans la journée du 20 mai, de leur porter la lettre dont 
Dérazières, qui en fut probablement le rédacteur et qui 
la contresigna, nous a conservé le texte dans ses ma¬ 
nuscrits. 

(1) Reg. parois, de St.-Amé , 1710.—Sépultures. 

(2) Ms. de Dératières, loc. cit., et Reg. aux mém., loc. cit. 
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« Messeigneurs, 

» Cette placene fut pas plutôt investie que nous avions 
nommé nos députez pour vous supplier de vouloir bien 
épargner et considérer cette ville pendant ce siège, si vos 
Excellences l’auroient jugé à propos. Nous devons croire 
cependant que votre intention n’est pas que cette ville 
soit ruinée par les bombes et boulets de canon qui déjà 
ont causés un dommage très considérable. Ce qui nous 
engage à vous supplier très instamment de donner vos 
ordres pour arrester les funestes effets de votre artilerie 
sur nos églises et maisons, ce que nous espérons de votre 
générosité, estans avec un très profond respect (1) 
Messeigneurs, de vos Excellences, 

Vos très humbles et très obéissans serviteurs, 
Les Echevins de la ville de Douai , 
Derazière. 

La superscription était : A Messeigneurs , Messeigneurs 
les Généraux des armées des hauts Alliéz devant Douai . 

Cette démarche, comme on le verra par la suite du 
récit, demeura sans succès. 

Ce qui encourageait le gouverneur dans sa résistance, 
c’était le juste espoir que Louis XTV ne laisserait pas 
tomber Douai aux mains de ses ennemis, sans avoir tenté 
tout ce qu’il était humainement possible de faire pour la 
secourir; sa prise, en effet, était de trop grande consé¬ 
quence pour qu’on ne se préoccupât pas à Paris des 
mesures propres à amener la levée du siège. Plusieurs 
plans avaient déjà été proposés ou discutés pour parvenir 

(1) On voit que le greffier civil n’était pas autrement fort sur 
l’orthographe. 

3* ANNÉE.—JUILLET 1863. 7 
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à dégager la place, quand, le 11 mai, le maréchal de 
Villars, quoique encore souffrant d’une blessure reçue à 
Malplaquet (1), partit pour se mettre à la tête de l’ar¬ 
mée; il fut rejoint peu après par le maréchal de Berwick, 
dont il avait obtenu la permission de se faire accompa¬ 
gner comme adjoint, et qui devait le remplacer si le cas 
venait à l’exiger (2). 

Le maréchal de Villars, après s’être concerté le 14 à 
Péronne, avec les généraux, les intendants et les muni- 
tionnaires, avait donné les instructions nécessaires pour 
faire assembler et faire avancer l’armée le plus prompte¬ 
ment possible, malgré la pénurie de chevaux pour les 
transports. Il voulait marcher aux ennemis par la rive 
gauche de la Scarpe, et, le 17 mai, le roi lui répondait de 
Marly en approuvant ce projet : a Je compte que vous 

> n’omettrez rien pour faire la diligence possible, et 

> quoiqu’il y ait grande apparence que le siège durera 

> assez pour vous donner le temps d’assembler mon ar- 

> mée, il est toujours plus sûr de ne pas attendre à l’ex- 
» trémité pour tenter le secours de la place, si vous 

> croyez pouvoir y réussir, suivant les ordres que je vous 
» ai donnés (3). 


(1) A cause de cette blessure, Villars tenait souvent la jambe sur 
le cou de son cheval, à-peu-près comme les dames. On sait le pro¬ 
pos par trop soldatesque que cette allure lui fit proférer un jour, le 
scandale qui s’en suivit et la scène avec Heudicourt, le Petit Bon ; 
le tout est raconté fort plaisamment dans les Mémoires de St.-Simon 9 
t. V, p. 307. 

(2) Mémoires militaires relatifs à la succession d'Espagne , t. X, 

p. 28. 

(3) Arch. du dépôt de la guerre, vol. 2297,1" part., l r ® sect. n® 3. 


Digitized by v^ooQie 



— 99 — 


On sait comment d’Albergotti justifia la confiance du 
roi relativement à la longueur du siège. 

Le 19 mai, Villars s’était rendu de Péronne à Cambrai 
avec le maréchal de Montesquiou; il y fut joint par le 
Prétendant d’Angleterre, qui fit celte campagne sous le 
nom de chevalier de St.-Georges, par le duc de Bourbon 
et par plusieurs autres officiers généraux (1). 

Le lendemain 20, le prince Eugène et Malborough 
s’avancèrent avec un gros corps de cavalerie vers Arras, 
pour reconnaître le pays par où les Français pourraient 
venir les attaquer, et qu’ils supposaient devoir être la 
plaine de Lens. Ils étaient accompagnés de 40 escadrons 
de cavalerie; ils allèrent jusqu’au Mont-St.-Eloy et mar¬ 
quèrent de chaque côté de la Scarpe un camp qu’on 
commença aussitôt à retrancher. Sur la rive gauche ces 
retranchemens s’étendaient de Vitry jusqu’à Montigny (2). 

Il est probable que la garnison s’aperçut de ces mou- 
vemens des assiégeants, et qu’elle en conclut que le 
secours approchait, car dans la nuit du 20 au 21 mai, 
elle tenta une nouvelle sortie, qui malheureusement ne 
réussit pas comme la première. Les Français y perdirent 
beaucoup de monde (3). 

Pendant la nuit suivante (celle du 21 au 22 mai), le 
feu recommença plus vif que jamais; les alliés jetèrent 
une quantité de bombes sur la ville ; il semblait , dit un 
témoin oculaire, que c ’était une définition universelle (4). 

(1) Mémoires militaires déjà cités, t. X, p. 32. 

(2) Relation historique des sièges de Douai , p. 24, et Mémoires mi¬ 
litaires déjà cités, t. X, p. 33. 

(3) Ms, de Deraùères , loc. cit. — Reg . aux Mém.> loc. cit. — Jour- 
nalle des Assiégés , déjà cité, p. 4' 

(4) Journalle des Assiégés, p. 4. 
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Le feu prit à la cense Vilette placée contre le blocus . Les 
assiégeants jetèrent trois ponts sur l’avant-fossé et prirent 
possession de l’ouvrage avancé qu’il défendait ; mais les 
Français les en chassèrent à deux reprises différentes 
pendant cette même nuit, et les obligèrent à abandonner 
à la pointe du jour, le poste dont ils s’étaient emparés. 
Le prince de Nassau, qui commandait au siège l’attaque 
de gauche, résolut alors de faire attaquer le poste en 
plein jour, ce qu’il fit ; et, vers midi, il s’en rendit 
maître (1). 

Dans celle même journée du 22, M. de Brendlé, ma- 
réchal-de-camp, faillit être écrasé par la chute d’une 
cheminée emportée par un boulet, « en ma présence , » 
ajoute le cadet-bombardier* qui ne néglige point cette 
occasion de se mettre personnellement en scène, et qui 
donne fort adroitement, par ces quelques mots, un carac¬ 
tère de vérité encore plus grand à sa relation (2). Cepen¬ 
dant les bourgeois s’étaient de nouveau émus de la vio¬ 
lence du bombardement et de ses conséquences ; outre 
les pertes matérielles on avait à déplorer des victimes 
parmi les habitans; dans la journée du 21, une femme 
nommée Marie-Marguerite Dubiez, avait été tuée sur la 
paroisse St.-Nicolas, d’un boulet de canon (3). On s’as¬ 
sembla et on tacha de s’entendre pour envoyer des dé¬ 
putés aux généraux alliés , mais le manuscrit de Dera- 


(1) Ms. de Derazièrcs. — Reg. aux Mémoires . — On sait que c’est 
ainsi que Yauban avait conseille, au siège de Valenciennes, d'atta¬ 
quer un ouvrage extérieur, afin d’éviter la perte de monde qu'en- 
trainaient toujours ces attaques de nuit ; ce procédé inusité amena 
la prise de la ville. 

(2) Journalle des Assiégés , p. 4. 

(3) Registres paroissiaux.— St.-Nicolas; sépultures. 
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zières nous apprend qu'on n'y put réussir . Aucune des per¬ 
sonnes présentes ne se montra sans doute disposée à 
tenter l’expédition. 

Il n’entre pas dans notre plan, nous l’avons déjà dit, 
de refaire le journal de la tranchée et de redire, à la 
suite des écrivains militaires, le nombre des sorties, les 
progrès journaliers des attaques. Nous ne voulons em¬ 
prunter à ces détails techniques que les particularités 
propres à faciliter l’intelligence du reste. Malgré toute 
la valeur des troupes françaises, les ennemis avançaient 
peu à peu, mais régulièrement, vers le corps de la place. 
Le 22, les troupes de Hesse arrivaient au siège ; elles 
furent suivies immédiatement des garnisons de Gand, de 
Courtray, de Menin, de Lille, qui venaient renforcer l’ar¬ 
mée alliée, resserrèr davantage la ville et angmenter les 
hésitations de Villars à livrer cette bataille qui semblait 
alors le va-tout de la France (1). 

Au milieu de ces alternatives de l’attaque et de la 
défense, la nuit du 23 au 24 mai fut marquée par un 
trait qui atteste le courage déployé par les assiégés. On 
se rappelle que l’ennemi avait jeté, deux jours aupara¬ 
vant, plusieurs ponts sur l’avant-fossé; il avait même 
franchi celui du côté gauche et s’était logé à la tête. La 
garnison voulut l’en débusquer; elle fit jusqu’à trois 
sorties, gravissant les palissades à l’aide d’échelles, pour 
ruiner ces ponts ; toutefois elle n’avait pu y parvenir. 
Alors un dragon du régiment de Granville se fit revêtir 
d’une armure, et portant un feu d’artifice sur la tête, il 
réussit à brûler le troisième pont en partie ; on lui 
tira plus de 2000 coups de fusil, auxquels il eut le bon- 

(1) Mémoires militaires déjà cités, t. X, p. 3i. 
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heur d’échapper. Après une exécution si zélée pour son 
prince, il fut créé lieutenant (1). A cette lutte des palis¬ 
sades, fut tué d’un coup de fusil un jeune lieutenant du 
régiment de Touraine, Louis delà Boulande, âgé de 23 
ans, natif de Domfront, en Normandie (2). 

Dans la journée du 24, les assiégeans eurent une fausse 
alerte et se crurent probablement sur le point d’être 
attaqués de l’extérieur. Dans les derniers jours du mois 
d’avril, les Français avaient complété les défenses de 
certains petits fortins avancés, où ils avaient placé 
quelques hommes. De ce nombre étaient les ouvrages 
appelés le Fort des crettes de Sin et le Fort du Gibet (3). 
Le 24 mai, les dragons qui occupaient le premier, 
firent sur les ennemis quelques prisonniers; aussitôt la 
grand’garde y accourut. Quoi voyant, tous les dragons 
de la garnison montèrent à cheval et filèrent par le 
chemin des Ecorchés , sans doute pour surprendre les 
assiégeans ; mais ceux-ci firent avancer à leur tour 
quelques escadrons qui refoulèrent les Français jusqu’aux 
portes de la ville (4). 


(1) Journalle des Assiégés , p. 4.—Derazières est extrêmement suc- 
cinten cet endroit; il se garde bien de parler de l’acte d’audace du 
dragon de Granville; il se contente de dire : « que la sortie ne 
» réussit pas; que les assiégeants rétablirent leurs quatre ponts, et 
» que le troisième seulement fut en partie brûlé. » 

Le récit du cadet-bombardier prouve, comme on le voit, une fois 
de plus, que sous le régime militaire organisé par Louvois, un 
simple soldat pouvait passer officier. (Voir VHistoire de Louvois , par 
M. Roussel, t. 1,, 2 e édition). 

(2) Reg. paroissiaux de Douai. — St.-Jacques; sépultures. 

(3) Journalle des Assiégés , p, 2 et p. 4. 

(4) Journalle des Assiégés , p. 2 et p. 4. 
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Vers quatre heures du soir, les alliés abandonnèrent 
à l’attaque de droite l’avant contrescarpe dont ils s’é¬ 
taient emparés. Le prince d’Anhalt-Dessau qui se trou¬ 
vait à ce moment dans la sape, fut légèrement blessé 
au visage d’un coup de bourrade (1). Mais l’attaque de 
droite n’était plus alors que la fausse attaque ; le véritable 
effort des alliés était à la gauche. 

Nuit du 24 au 25. — Le feu de l’assiégeant fut d’une 
violence extraordinaire. Les bombes recommencèrent à 
pleuvoir au travers de la ville. Une d’elles tomba à la 
Boucherie et tua une femme avec ses deux enfants (2); 
une autre lit explosion dans le réfectoire du couvent de 
St.-Julien, au milieu de religieuses, dont aucune, par 
une sorte de hasard miraculeux, ne fut atteinte (3). 

Il est assez remarquable que, malgré les pertes fort 
nombreuses qu’avait déjà faites la garnison, on pût en¬ 
core s’occuper, à cette date du siège, de rendre indivi¬ 
duellement les honneurs funèbres à ceux qui succom¬ 
baient. Ainsi cette nuit-là, parmi les défenseurs de la 
ville, périt Jean-Baptiste Brinoti, soldat au régiment de 
Piémont ; il fut inhumé le 25 mai, dans l’église de Notre- 
Dame^ après une messe solennelle « ou assistèrent sa 
femme et plusieurs personnes des deux sexes de son régir 
ment j> (4). Ainsi encore dans la nuit du 26 au 27 du 

(1) Ms. de Deravières et Reg. aux mémoires . 

(2) Ms. de Deratières et Reg. aux Mémoires ; Journal des Assiégés, 

p. 5. 

(3) Journalle des Assiégés , p. 5. 

(4) Reg. paroissiaux de Douai.— Notre-Dame; sépultures. — Beau¬ 
coup de soldats à cette époque étaient mariés, et leurs femmes les 
suivaient dans les garnisons. Ce fait ressort également de l'examen 
des Registres paroissiaux. 
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même mois, fut tué un dragon du régiment de Granville, 
Antoine Portanier, dont le nom de guerre était Monplai - 
sir (1). Il fut enterré dans le cimetière de la même église 
que Brinoti, et plusieurs de ses officiers et de ses cama¬ 
rades lui rendirent les derniers devoirs (2). 

Pendant cette nuit du 24 au 25 mai, on exposa par 
Tordre de d’Albergotty des fallots au haut du beffroi (3). 
C’était évidemment un signal donné à l’armée de secours, 
et on en demeure convaincu, quand on voit que dans la 
soirée du 25, Villars, se décidant à secourir la place, 
même au prix d’une action générale, donna ses ordres 
pour que l’armée se mît en marche le lendemain à la 
pointe du jour. Le 26, en effet, elle vint camper à Vis-en- 
Artois, en face du camp que les ennemis avaient sur la 
droite de la Scarpe (4). 

La nuit du 25 au 26 fut signalée par un redoublement 
du feu des assiégeans. Bombes, grenades, pierres (5), 
pleuvaient sur les dehors de la place; il en fut encore de 


(1) Les soldats, recrutés pour le compte des capitaines qui levaient 
eux-mêmes les compagnies, portaient alors presque tous quelque 
sobriquet, seul nom sous lequel ils étaient connus dans leur corps. 
Nous en avons déjà vu un exemple, t. 2 , p. 134. de cette publica¬ 
tion. 

(2) Heg. paroissiaux. — Notre-Dame ; sépultures. 

(3) Le Ms. de Derazières et le Reg. aux Mémoires disent « 3 fal¬ 
lots. » Le Journalle des Assiégés ne parle que d’un seul fallot, mais 
il ajoute que c’était pour la troisième fois depuis le commencement 
du siège, que le gouverneur avait recours à ce signal. 

(4) Mémoires militaires, t. X, p. 35. 

(5) Les mortiers à pierres étaient une invention de Vauban qui 
datait de 1672; il s’en servit notamment au siège de la citadelle de 
Cambrai, en 1677. (Roussel, Hist. de Louvois, t. 2, p. 305 en note.) 
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même pendant la nuit suivante. Au cours de celle-ci, les 
assiégés tentèrent deux sorties qui furent également mal¬ 
heureuses. Un détachement de 100 dragons volontaires 
opéra la première, il n’en revint que 13; la seconde était 
formée de 3 compagnies de grenadiers qui ne reparurent 
pas (1). La situation s’assombrissait à vue d’œil. Quelles 
durent donc être les émotions des assiégés, quand, dans 
la journée du 27, ils virent l’armée ennemie défiler pres¬ 
que toute entière vers Yitry. Vers sept heures du soir, 
le gouverneur réunit, sous les armes et enseignes dé¬ 
ployées, ce qui restait de la garnison, se disposant à tom¬ 
ber sur les troupes demeurées au siège. A huit heures un 
détachement de dragons alla brûler les villages de Sin- 
le-Noble, de Waziers et de Dechy, alors presque dégarnis 
des troupes qui les occupaient auparavant (2). Les dra¬ 
gons brûlèrent même le quartier-général et boulever¬ 
sèrent une partie des ouvragés élevés par les assiégeants 
de ce côté (3). 

Toutefois les Français s’aperçurent bientôt que le siège 
n’était pas abandonné. L’ennemi avançait au contraire 
toujours ses travaux. Vers onze heures du soir, le même 
jour, les assiégés purent faire sauter une mine qui dé¬ 
truisit un travail de sape de l’attaque de gauche. Pendant 
la nuit une sortie fut tentée, mais elle n’amena que des 
pertes cruelles et inutiles. Le lieutenant-colonel du régi¬ 
ment de Granville, militaire aussi pieux que brave et 
distingué, fut percé d’un coup de mousquet au moment 
où il franchissait les palissades à la tête de ses sol- 

(1) Journalle des Assiégés , p, 5. 

(2) Journalle des Assiégés , p. 5 .—Mémoires militaires , t. X, p. 35. 

(3) Mémoires mililaires f t. X, p. 35. 
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dats. Un de ses lieutenants périt avec lui (1), et leurs" 
corps restèrent sans doute sans sépulture sur le terrain. 
Du moins ils ne reçurent pas dans la ville les prières de 
l’église et les honneurs funèbres. Mais si les registres 
paroissiaux sont muets à leur égard, ils nous appren¬ 
nent que cette nuit eut plus d’une autre victime. Claude 
de Jarnage, lieutenant au régiment de Mortemart, natif 
de "Villantroy, au diocèse de Bourges, avait été tué sur 
le chemin couvert ; puis un officier du régiment de 
Touraine le suivait dans la tombe, sans que le prêtre qui 
l’inhumait trouvât personne qui pût en dire le nom (2). 

Cependant l’armée de Villars approchait; le 28 elle 
était sous Arras, et elle jetait aussitôt des ponts sur la 
Scarpe. Les assiégeants dirigèrent des forces nombreuses 
de ce côté; pendant quelques jours c’était dans ces plaines 
qu’allait se porter tout l’intérêt de la lutte. Aussi, comme 
par un accord tacite, le feu diminua de part et d’autre sur 
les remparts de Douai et dans la tranchée. 

Comme si les horreurs de la guerre ne suffisaient pas 
pour ensanglanter notre malheureuse cité, le crime vint 
y joindre les siennes. Pendant la nuit du 28 au 29 mai, 
une fille dévote, nommée Françoise Plaisant, fut trouvée 
assassinée dans son lit. L’auteur de ce meurtre était une 
femme, dont le complice, bientôt arrêté, fit des aveux 
complets (3). 


( 1 ) Journalle des Assiégés, p. 5. 

\ 

(2) Reg. paroiss. , St.-Jacques, sépultures. — St.-Pierre, sépultures. 

« Le 28 mai 1710 , est décédé administré.un officier dont on 

ne sait pas le nom, du régiment de Tourenne (sic). » 

(3) Journalle des Assiégés, p. 5. — Le Ms. de Derazières et le Reg. 
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Quoiqu’il eût diminué de vivacité, le feu des alliés 
n’en causait pas moins encore des ravages dans la ville, 
et ses atteintes y portaient au loin. Le 29 mai, un soldat 
du régiment des fusiliers fut tué d’un coup de canon dans 
la rue des Jésuites : on l’appelait La Faveur (1). 

Les vivres commençaient à manquer ; la garnison man¬ 
geait du cheval. Un malheureux soldat chargé de la garde 
d’un moulin y déroba deux ou trois livres de farine; le 
30 mai, d’Albergotti le fit pendre pour l’exemple (2). 

La veille, 29, l’armée de secours avait passé la Scarpe, 
et du même coup, s’il faut en croire le maréchal de Vil¬ 
lars, le prince Eugène perdait contre Malborough un pari 
de 1,000 guinées. Convaincu en effet que les Français ne 
se mettraient pas à portée d’avoir une action, il avait 
parié contre le général anglais qu’ils ne franchiraient 
pas cette rivière (3). Le maréchal de Villars avait profité 
de sa proximité de Douai pour faire demander à d’Alber¬ 
gotti s’il désirait qu’on tachât de lui donner un secours 
de 12 à 1,500 dragons avec de la poudre (4). Le gouver¬ 
neur ne parait pas avoir accepté cette offre, quoique 
l’exécution en parût alors facile. Mais la chose eût été 
sans résultat utile. Si Villars battait les alliés et les for- 


aux Mém. rapportent le même fait et donnent le nom de la victime ; 
' mais ils reportent la date à la nuit précédente. 

(1) Reg. paroissiaux , St.-Jacques, sépultures. 

(2) Ms. de Derazières. — Reg. aux Mémoires . — Journaiie des As¬ 
siégés, p. 5. 

(3) Mémoires militaires ,t. X, p. 36, et lettre de Villars à Louis XIV, 
du 31 mai, p. 39. 

(4) Mémoires militaires, t. X, p. 86, et lettre de Villars à Louis XIV, 
du 31 mai, p. 89. 
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çait à lever le siège, tout renfort était superflu ; dans le 
cas contraire, ce n’était pas un corps aussi peu considé¬ 
rable qui pouvait empêcher la prise de la ville. Louis XIV 
Ini-même, écrivait dans ce sens à Villars dès le 1 er 
juin (1). 

Le bombardement recommença dans la nuit du 30 au 
31. Les renforts incessants que les alliés avaient reçus 
leur permettaient d’opposer 120,000 hommes à l’armée 
de Villars, sans interrompre le siège, et en laissant un 
corps d’observation à Pont-à-Vendin. Aussi les généraux 
français, après avoir reconnu le 30 la position de rennemi, 
avaient-ils déclaré unanimement qu’une attaque était im¬ 
praticable (2). 

Une bombe tomba sur deux chariots remplis de gre¬ 
nades; elles éclatèrent toutes et causèrent la mort de 
plusieurs soldats (3). Dans une sortie, car on eu faisait 
alors presque chaque nuit, M. Dugeny, capitaine au ré¬ 
giment de dragons de Grandville, perdit la vie (4). A ce 
moment cependant, la garnison se croyait presque à la 
fin de ses souffrances. Dans la soirée du 30, d’Albergotti 
avait fait sortir de la place un officier à la tête de 20 dra¬ 
gons, qui parvint à atteindre le quartier du maréchal de 
Villars. Après avoir rendu compte des expéditions faites 
à Dechy et à Sin, de l’abandon presque complet des lignes 
ennemies de ce côté, cet officier ajoutait qu’il avait même 
cru que le siège était levé (5). 

(1) De Marly, le 1 er juin.— Arch. du dépôt de la guerre, vol. 2297. 

(2) Mémoires militaires , t. X, p. 38.— Relation historique , p. 26, 27. 

(3) Journalle des Assiégés, p. 5. — Ms. de Dera%>iéres. 

(4) Reg. paroissiaux , St.-Pierre, sépultures. 

(5) Le maréchal de Villars au Roi, lettre du 31 mai déjà citée. 
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Le lendemain, quand les Français demandaient une 
suspension d’hostilités d’une heure pour pouvoir enterrer 
les cadavres des leurs restés sur les glacis des fortifica¬ 
tions, elle leur était refusée (1). 

Le même jour 31 mai, on s’aperçut que certains bour¬ 
geois achetaient de la poudre aux soldats. Etait-ce dans 
des intentions de soulèvement, rien ne l’indique cepen¬ 
dant: toujours est-il que les acheteurs furent empri¬ 
sonnés; dans le nombre se trouvait un nommé Lansse- 
raux (2). 

C’est ainsi qu’on arriva au 1 er juin. Encore quelques' 
jours, et l’armée française, en levant son camp, allait 
abandonner la garnison à ses seules ressources. Ni les 
troupes ni leur chef ne perdirent cependant courage en 
face .d’un espoir qui avait pu paraître si prochain et qui 
se trouvait si cruellement déçu. 

(La suite à un prochain numéro.) 


(1) Journalle des Assiégés, p. 5. 
(2j Journalle des Assiégés, p. 5. 
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LA POMPE FUNÈBRE 


DE 

JEAN DE LUXEM BOURG, 

CHEVALIER DE LA TOISON D’OR. 


(29 septembre 1508). 


Parmi les grandes familles qui, sans être à proprement 
parler douaisiennes, occupèrent cependant dans notre cité 
une grande position, ou y répandirent de pieuses largesses, 
il en est peu de plus illustres que la maison de Luxem¬ 
bourg. Si, suivant l’exemple des Lallain, des Montmo¬ 
rency, des Divion, ses membres ne sollicitèrent point les 
privilèges de la bourgeoisie ; s’ils ne paraissent même pas 
avoir eu jamais de résidence fixe dans nos murs, deux 
d’entre eux furent investis successivement de la charge 
de capitaine et gouverneur de la ville, et le couvent des 
Dominicains les comptait parmi ses plus généreux bien¬ 
faiteurs. Leur affection pour cet ordre était telle que plu¬ 
sieurs choisirent leur sépulture dans l'église des frères 
Prêcheurs de Douai, dont leur monument funèbre fit 
longtemps l’un des plus splendides ornements. 

C’est ainsi que Jean de Luxembourg avait manifesté le 
désir d’être inhumé aux Dominicains de Douai, et que 
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lors de son décès, arrivé à Bruxelles le . 22 septembre 
4508, son corps fut tranféré de cette ville dans la nôtre, 
en grande pompe, par les soins de son frère et du Magis¬ 
trat de Douai. C’est le récit de ces cérémonies et des 
espèces de négociations qui les précédèrent, que nous 
avons emprunté au / er Registre aux mémoires (4491- 
4520) des archives de la ville, et que nos lecteurs nous 
sauront gré, nous l’espérons, de reproduire ici. Ils pour¬ 
ront le rapprocher de celui que nous avons déjà donné 
de la pompe funèbre de Jacques de Blondel (4). Nous 
ferons suivre cet extrait du Registre aux mémoires , de 
quelques détails sur le personnage défunt et de la des¬ 
cription du tombeau qui lui fut érigé. 


Le trespas de noble et puissant seigneur Mon¬ 
seigneur Jehan de Luxembourg , chevalier de 
Vordene du noble toison d f or, seigneur de 
Ville , etc. (2) 

« Le joeudyxxu 6 jour de septembre xvc huyt, monsei¬ 
gneur Jehan de Luxembourg, chevalier de l’ordène du 
noble toison d’or, seigneur de Ville, etc., termina vye par 
trespas en la ville de Brobxelles, et d’illecq fut son corps 
transporté hors, en grand honneur, et amené en ceste 
ville de Douay, où il est inhumé en l’église des Près- 
cheurs, en certaine cave nouvellement faicte et pavée, 
auprès de la tombe de feu de noble mémoire le seigneur 
de Fiennes, son père, en son temps capitaine de ceste 
ville. 

(1) Souvenirs de la Flandre-Wallonne, t. 2, p. 157. 

(2) Reg . aux mémoires de 1491 à 1520, fl» 126 r«. 
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» Il est assavoir que, incontinent le trespas dudit sei¬ 
gneur de Ville, monseigneur Jacques de Luxembourg, 
son frère, aussy chevalier de l’ordène dudict toison, et à 
présent cappitaine et gouverneur de ceste ville, escript- 
vyt à Messieurs lettres de crédence sur Mons r du Paaige, 
son lieutenant en sa gouvernance (1), contenant pour 
crédence, selon qu’il exposa lors, l'advenue dudit trespas 
et que le deffunct avoit requis estre inhumé en ceste ville 
ausdis Prescheurs. Pour ceste cause prioit ledit seigneur 
de Fiennes qu’il pleust à Messieurs en advertir les co- 
lèges et gens d’églises en ceste ville, affin que le jour 
qu’il feroit arriver ledit corps, volsissent en bonne ordène 
de porcession et habit aler au devant, que comme ordon¬ 
ner aux gens de mesliers d’icelle ville faire le semblable, 
a tout torsses et luminaire, et que Messieurs, en corps de 
loy vestus de noir, les vosissent compagnier et du tout 
assister, meismes faire tout honneur audit corps à eulx 
possible, promettant le recoïignoistre en suicte par l’aug¬ 
mentation et conservation du bien de la ville, comme des 
drois,. privilèges, franchises et libertez d’icelle et des 
borgeois, manans, inhabitans. 

y> Après avoir receu lesdites lettres et oy l’exposition de 
ladite crédence, Messieurs à dilligence firent assambler 
Messieurs du conseil (2), ausquelz fut exposé l’effect de 
ladite crédence, et que en eussuyvant ilz volsissent ad¬ 
vertir Messieurs et leur bailler conseil et adviz comment 

(1) Guy du Péage, écuyer, lieutenant-général de la gouvernance de 
pouai, de 1503 à 1542. 

(2) Le chef de l’èchevinage en exercice en septembre 1508, était 
Jehan de Villers, dit du Saulchoy, écuyer ; les deux tours précédents 
avaient pour chefs : Robert du Hem, écuyer, et Jacques Régnault, 
aussi écuyer. 
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ilz avoient à eulx conduire sur ce. Sy cheyrent tous en 
résolution que, en faveur dudit seigneur de Fiennes, lequel 
estoit cappitaine et gouverneur de la ville, seroit fait 
xxiiij flambeaux de trois livres de chire le pièche, sur 
chacun desquelz seroit atéchié les armes dudit deffunct 
et en bas celles de la ville (1), et que Messieurs les es- 
chevins, enssamble les trois tours en corps de loy, vestus 
de leurs robbes d’eschevinaige, saulf Messieurs les six- 
hommes et ceulx de leurs tours qui seroient vestus de 
noir, assistez de plusieurs des nobles, borgeois et mar- 
clians de la ville, qui pour ceste cause seroient evocquez 
pour compagnier le corps de loy, iroient audevant dudit 
corps jusques à le barrière des Malades (2), que lors et 
que le corps seroit arrivé, lesdits flambeaux seroient 
alumez ; dont en fut fait et baillié responce audit s r du 
Paaige qui en promist faire raport audit seigneur de 
Fiennes. 

» Et en enssuivant ce arriva en ceste ville le corps 
dudit deffunct le jour St.-Micquiel audit an (3), à l’heure 
du disner, assisté du seigneur de Fiennes et de plusieurs 
nobles, tant de son estât que de stuy (4) dudit deffunct, en 
belle et honorable compaignie, et le fist amener à l’ostel 


(1) Nous avions espéré retrouver dans les comptes de la ville, la 
mention de l’artiste chargé de ces peintures; malheureusement il 
existe une lacune dans ces registres de 1500 à 1514. 

(2) Le rédacteur entend sans doute désigner par là une barrière 
de la ville placée en face de la Maladrerie qui existait au faubourg 
de la porte de Valenciennes. (Plouvain. Souvenirs des habitons de 
Douai , p. 346). 

(3) 29 septembre 1508. 

(4) Celui. 

3 e ANNÉE.—AOUT 1863. 8 
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(TAnchin (1) où il fut, et ledit seigneur de Fiennes y de¬ 
meura et fut en repos jusques environ quattre heures de 
la près diner. 

» Que paravant ladite heure Messieurs (2) furent man¬ 
dez luy faire la révérence où ilz furent; mais eulx illecq 
arrivés on leur dist qu’ilz eussent pascience, et que ledit 
seigneur de Fiennes, qui estoit chief du dœul, estoit em- 
peschié et n’avoit loisir de les recepvoir jusques après 
les végilles dudit deffunct chanttées; s’y retournèrent 
Messieurs en leur halle. 

y> Et incontinent eulx retourné, arrivèrent en bonne 
ordène au devant de ladite halle Messieurs des Eglises 
St.-Pierre et St.-Amé, aveuc les frères Prescheurs et 
Myneurs chacun en leur ordène et en pourcession. A 
l’eure de entre trois et quattre se partirent de ladite halle, 
les frères Myneurs devant, enssuivant les Prescheurs, les 
religieulx de la Trinité et en après les deux colèges, au 
derrière desqueîz sieuîvyrent les officiers de la Gouver¬ 
nance, en après les vingt quattre flambeaux armoyés que 
dessus, que portoient en bonne ordène, douze à ung rencq 
et autant à l’auttre, ceulx des offices du pisson, du mar¬ 
qué, de le saye, le perche, le benel, tieulle, latte et aul- 
tres officiers de la ville (3) vestus de noir, lesquelz aloient 
tout en ordène au devant de Messieurs, lesquelz estoient 
en corps de loy vestus de leurs robes d’eschevinaige, 
assistez des procureur, et clercqs de le halle, des six- 
hommes, tout vestus de noir et Messieurs du conseil ves- 


(1J Le Refuge d’Anchin, situé à côté de l’église Notre-Dame. 

(2) Cette expression, dans la bouche du narrateur, indique les 
échevins, dont probablement il était le clerc ou greffier. 

(3) Sur ces divers offices, voir Souv. de la Fl. Wall., 1.1, p. 7 et 8. 
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tus des robbes de leur eschevinaige et au derrière estoient 
les wettes et sergens en bon nombre. 

» En après estoient en aussy bon nombre et compétent, 
pluisieurs des nobles, bourgois et marchans de la ville 
vestus de noir et tout eu ordène. 

» Sy ala ladite pourcession, en tel sorte et ordène que 
dessus, en l’église Notre-Dame, attendant la préparacion 
et widenghue dudit corps. 

» Que lors qu’il fust prêt se partir, on ordonna ausditz 
s rs des Eglises se partir de ladite Eglise pour tirer vers 
por mener ledit corps à Prescheurs. Sy se partirent en 
tel ordène aveuc Messieurs les officiers de la Gouvernance, 
eschevins, six-hommes et conseil, nobles, bourgois et 
marchans de la ville, en tel nombre que dessus. 

d Tant saulf que les flambeaux de la ville ne alèrent 
point au devant de Messieurs, mais cottyoient et aloient 
tout alumez devant des aultres flambeaulx du dœul qui 
estoient en nombre de deux cens ou environ. 

» Et après ceulx de la ville, les escuiers tant de Fien-! 
nés que du deffunct acoustréz en dœul sy comme de 
robbe noire et de chaperon, deux deux syeulvoient. 

» En après ung des escuiers dudit deffunct veslu en 
dœul, porta l’estendart qui estoit bel et riche. 

» Après ledit estendart syeulvoit ung des aultres es¬ 
cuiers qui portoit le healme richement acoustré de timbre 
que aultrement. 

y> Syeulvoit en après ung aultre escuier qui porta l’escu 
ou estoient insculpées les armes avyrronées du toison 
dudit deffunct. 

» Syeulvoit ancorres après ce, ung beau cheval couvert 
d’ung drap de soye armoyé desdites armes et acoustré de 
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acoustremcnt de ghuerre sy comme la teste et icelle tout 
blanc aveuc une belle plume d’ostrice (1) en la teste. 

» Syeulvoit un escuier derrière qui portoit la cbainture 
et espée du dèfïunct. 

» En après syeulvoit quattre bannières armoyés des 
armes du seigneur de Fiennes le père, et de Madame la 
mère qui estoient au devant du corps du deffunct, qui 
estoit sur une bière que portoientdeux chevaux, acouslré 
de pâlie de drap d’or. 

* Et après lesdites banyères et ledit corps syeulvoient 
quattre heraulx d’armes vestus chacun de leur cosle 
d’armes. 

» Et en après les escuiers tranchans et maistres d’ostel 
desdits seigneurs chacun deulx deulx. 

x> Et puis syeulvoit soeul Toison d’or qui est le maistre 
et principal de tous les heraulx, lequel aloit au devant 
du dœul, c’est assavoir de Monss r de Fiennes chief, Jac¬ 
ques Mons r de Luxembourg son filz, Monss r de Monlmo- 
renchy pour Anthoing, et le s r de Boulers mary et bail de 
sa femme, sœur ausdits s rs de Fiennes et de Ville. 

» Ny furent point les seigneurs de Lallain et de Ligne, 
obstant que Madame de Lalaing estoit acouchié et n’ex- 
timoit on, pour les nouvelles qu’elle oit de son frère, que 
la mort (2). 


(1) Autruche. 

(2) Cette phrase, un peu confuse, veut dire que la femme du sei¬ 
gneur de Lallain, sœur du défunt, avait éprouvé, étant récemment 
accouchée, une telle émotion à la nouvelle de la mort de son frère, 
qu'on craignait pour sa vie à elle-même, et que tel était l’obstacle 
qui avait empêché le seigneur de Lallain d’assister aux obsèques. 
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» Et en tel ordène et estât fut amené et conduit ledit 
corps à Frères Prescheurs, où à l’entrée du portai dedens 
l’Eglise, à la droicte main esloient trois abbez en estât 
pontifical, mittrez et leur croches devant eulx, c’est assa¬ 
voir l’abbé de Saint-Vaast, l’abbé de Marchiennes et 
l’abbé d’Anchin, lesquelz reçuprent en ladite Eglise ledit 
corps et le convoyèrent et syeulvirent au cœur où furent 
chantées vegilles à ix psalmes et noeuf léchons et en 
après le dœul wida et sen ala à la logie à la basse court 
où illecq arrivé Messieurs les cschevins allèrent reveren- 
der ledit seigneur de Fiennes. 

» Et luy firent faire présent de vin, de douze quesnes 
de vin, et à son filz de huyt quesnes. 

» Sy furent rapportez les flambeaux après les vegilles à 
l’ostel de la ville, et le lendemain reportés sans renou¬ 
veler ausdits Prescheurs au service, où furent Messieurs 
assistés des six-hommes et conseil soeullement. 

» Et après le service chacun s’en ala disner à son estât, 
et Messieurs en halle, ausquelz ledit seigneur de Fiennes 
leur firent présent de huyt lotz de vin. » 

Ce récit, dû selon toute apparence à la plume de quel¬ 
qu’un des officiers permanents de la ville, du greffier ou 
du conseiller pensionnaire, renferme diverses particula¬ 
rités dignes de fixer l’attention, et fait naître plusieurs 
remarques. Nous y voyons d’abord une grande famille 
usant de sa position et de son influence, pour accroître 
l’éclat du service funèbre d’un de ses membres, et trouvant 
ainsi le moyen de mettre une partie de ces dépenses à la 
charge de la commune. Nos échevins, craignant, s’ils re¬ 
fusent de se prêter aux désirs de leur capitaine et gou¬ 
verneur, d’encourir sa disgrâce, sont fort embarrassés de 
la décision à prendre ; ils convoquent alors leurs collé- 
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gués des deux tours précédents pour délibérer ; on s’ar¬ 
rête à une sorte de moyen-terme qui satisfera le seigneur 
de Fiennes, sans trop entamer les finances municipales. 
Le corps est transporté à Douai et le gouverneur l’accom¬ 
pagne ; le Magistrat se hâte d’aller présenter ses hom¬ 
mages à ce grand personnage qui, d’une façon assez peu 
courtoise, remet la réception à un autre moment. Le 
sentiment de la dignité communale se réveille alors chez 
nos échevins, qui retournent à la halle sans davantage 
faire le pied de grue. Là se réunit la plus grande partie 
du clergé régulier et séculier, qui vient les chercher pour 
se rendre ensemble au lieu où le corps a été déposé, et 
qui détermine ainsi le caractère essentiellement munici¬ 
pal de leur démonstration commune de respect et d’affec¬ 
tion. Il nous paraît très-remarquable que les chanoines 
de St.-Pierre et de St.-Amé, si jaloux de leurs privilèges, 
n’aient pas hésité à se rendre ainsi à la Maison de Ville 
comme pour y faire escorte au corps de la loi. On re¬ 
marquera encore que le clergé de la ville et les échevins 
n’entrent point au Refuge d’Anchin; ils attendent dans 
une paroisse, c’est-à-dire sur leur terrain, que le cortège 
funèbre se mette en marche. Après la cérémonie du jour, 
le Magistrat est reçu par le chef du deuil ; on fait échange 
de politesses, c’est-à-dire de quennes de vin. Le lende¬ 
main au service on ne renouvelle plus l’appareil de la 
veille, ce qui semble indiquer, d’une part, que c’était 
surtout la marche au travers des rues que l’on voulait 
rendre pompeuse, et en second lieu que nos échevins pen¬ 
saient en avoir fait déjà assez. Le tout se termine, bien 
entendu, par un repas à la Halle, où ils vont s’asseoir 
aux dépens du budget de la ville, et enfin ils prennent le 
soin de faire consigner sur leurs registres une sorte de 
procès-verbal officiel de tout ce qui s’est passé dans cette 
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circonstance, afin de garder mémoire de ce précédent, 
et de pouvoir y* recourir le cas échéant. 

Telles sont les réflexions qué suggère la part prise par 
la commune de Douai dans les cérémonies qu^ suivirent 
la mort du chevalier illustre dont il nous reste à dire 
quelques mots. 

Jean et Jacques de Luxembourg étaient tous deux fils 
de Jacques de Luxembourg, premier du nom, seigneur 
de Fiennes, Sotënghien, Arckenghem, etc., ancien gou¬ 
verneur de Douai, chevalier de la Toison d’Or, mort en 
44-87, et de Marie de Berlaimont, dame de Ville, Hamaïde, 
Waziers, Pomereuil, etc. Jean était le cadet. Ils avaient 
pour aïeul ce Thibaut de Luxembourg, chef de la bran¬ 
che de Fiennes, pensionnaire du duc de Bourgogne en 
4466, et l’un des conteurs du château de Genappe (1). 

A la mort de sa femme Philippine de Melun, dame de 
\ Sottinghien, fille du seigneur d’Anthoing, Thibaut de 
Luxembourg s’était fait moine dans l’ordre de Citeaux, et 
après avoir régi diverses riches abbayes, il était devenu 
évêque du Mans. Il était mort en 4477. 

Comme leur père, Jacques et Jean de Luxembourg 
furent décorés successivement du collier de la Toison- 
d’Or; Jean fut reçu le 133° chevalier de cet ordre illus¬ 
tre, et Maurice nous apprend plusieurs détails de sa vie. 

Il avait accompagné Philippe, archiduc d’Autriche, et , 
la princesse Jeanne, son épouse, dans leur voyage d’Es¬ 
pagne, en 4501, et il avait été chargé d’une mission 
diplomatique^ grâce à laquelle des difficultés nées entre 


(1) Mémoire sur le séjour que Louis Dauphin , depuis Louis XI, fit 
aux Pays-Bas y de 1436 à 1481, par de Reiflenberg. — Les cent 
nouvelles nouvelles du Roi Louis XI (Nouv. 24 et 43). 
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le roi Ferdinand le Catholique et l’archiduc son beau- 
fils, s’étaient trouvées apaisées (1). Philippe le nomma 
son conseiller et son premier chambellan. Il parait avoir 
joui de toute la confiance de son prince. 

Jean de Luxembourg avait eu en partage la seigneurie de 
Ville, taudis que son frère ainé héritait de celle de 
Fiennes. Il épousa Elisabeth, dame héritière de Culem- 
bourg et d’Hoochstraate, mais il n’en eut pas d’enfants; 
elle se remaria à Antoine de Lallaing, seigneur de Mon- 
tigny, d’Estrées, etc., et ce domaine d’Hoochstraute fut 
érigé par Charles-Quint, en comté, en leur faveur. La 
comtesse de Culembourg survécut 47 ans à son premier 
époux. 

Indépendamment du nouveau gouverneur de Douai, le 
défunt avait plusieurs frères et sœurs ; les généalogistes 
citent dans le nombre ; 

François de Luxembourg, évêque du Mans, par résigna¬ 
tion de son oncle Philippe, mort en 1509 (2). 

Jacqueline de Luxembourg, mariée à Charles de Lal¬ 
laing, doyen des pairs de Hainaut, seigneur d’Escornaix, 
Bruille, Ecaillon, etc., conseiller et chambellan de l’em¬ 
pereur, gouverneur d’Audenarde, créé comte en 1522. 

Marie de Luxembourg, mariée à Robert de Béthune, 
et Philippote de Luxembourg, épouse de Antoine de 
Ligne, surnommé le grand Dyable de Ligne. 

{1) J.-B. Maurice, le Blason de Vordre de la Toison d'Or, p. 128, 

(2) L’évêché du Mans semble pendant plusieurs générations avoir 
été le partage presque exclusif de la famille de Luxembourg. En 
1518, à son retour de la Terre-Sainte, Jacques Lesaige raconte qu’il 
se présenta à Duing pour y saluer une tante de Monsieur de Fiennes, 
c’est-à-dire de Jacques II, le gouverneur de Douai, belle-sœur de 
Mgr. le cardinal du Mans (p. 185 de l’édition Duthillœul). 
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Celle énumération permet de reconnaître les divers 
personnages de la famille dont les noms sont rapportés 
dans le récit précédent. Quant au seigneur de Montmo* 
rency, il représentait le quartier d’Antoing ou de Melun, 
c’est-à-dire la famille maternelle du défunt. 

Enfin Jacques il de Luxembourg, le chef du deuil, avait 
lui-même, de son mariage avec Marguerite de la Gru- 
thuse, dame d’Auxy, un fils qui fut Jacques III de Luxem¬ 
bourg, seigneur de Fiennes, créé comte de Gavre et 
chevalier de la Toison d’Or, en qui s’éteignit cette bran¬ 
che de la famille. C’est lui qui figure à côté de son père 
dans la pompe funèbre (I). 

Les seigneurs de Fiennes avaient, comme nous l’avons 
déjà dit, aux Dominicains de Douai, leur sépulture et des 
tombes dont la splendeur est attestée par toutes les an¬ 
ciennes descriptions. Jacques I er de Luxembourg, Marie 
de Berlaymont-Ville sa femme, et leur fils Jean repo¬ 
saient dans trois cercueils de plomb, au côlé gauche du 
chœur, proche du maître-autel, dans un caveau funé¬ 
raire. Au-dessus se trouvaient les deux monuments. Le 
premier en pierre blanche élevée, offrait les figures 
du père et de la mère, avec les armes écartelées de 
Luxembourg et de Baux, entourées du collier de la Toison 
d’Or, et 8 quartiers : Luxembourg , Baux , Melun , Abbe¬ 
ville pour le mari; Berlaymont-Ville , Wesemaele , Ha- 
mayde et Enghien pour la femme. A côté on voyait la 
sépulture du chevalier mort en 1508. 

(1) Pour ces détails généalogiques, voir : Manuscrits de M. Maloteau 
de Vilrode, v° Luxembourg, n° 891 de la bibl. de Douai. — Maurice, 
le Blpson de l’ordre de la Toison d’Or . — Brassai t, Notice sur la 
famille de lalaing , p. 31, 54 et 56. — Mss. généalogiques apparte¬ 
nant à M. A. de Ternas, vol. I. K. L. v° Luxembourg. 
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C’était aussi un monument de pierre blanche, mais 
surmonté de la statue couchée, en bronze, du défunt, 
avec une Notre-Dame de Pitié et deux anges à la tête, 
et un lion avec quantité d’armes aux pieds, le tout de 
même matière. Enfin trois anges, aussi de bronze, artiste- 
ment faits, tenaient une lame de métal, où se trouvait 
gravée l’inscription suivante : (1) 

Cy gist dessoubz ceste lame 

Le' noble corps dont Dieu ait l’ame • 

De Mons r Jehan de Luxembourg 
S r de Ville et Culembourg; 

Homme saige, tout vertueux 
Sans reproche, non vitieux 
Qui en son temps bien gouverna 
Le Roy Philippe, tant qu’il régna ; 

De son ordre fut chevalier, 

Premier chambellan, conseiler 
Iamais à nulz il ne fist tort; 

Des gens de bien pillier et port. 

La mort la prin pour icy métré 
Deux ans après le Roy son maître 
En sa vraie fleur de son âge 
Dont c’est pitié et grand dommage. 

L’an 1508 mourut 
Au mois de septembre où il fut 
A Bruxelles pour son droit séjour 
Le vingt et unième jour. 

Vous autres qui lirez ces dis 
Pour luy direz De Profundis. 

(1) La description de ces tombes se trouve dans le P. Petit, Fon¬ 
dation du couvent de la Ste.-Croix, p. 139, et dans le Recueil d’é¬ 
pitaphes et de tombeaux, ms. n° 886 de la bibl. de Douai, f° 335. 


Digitized by v^ooQie 



L’inscription était accompagnée de ces quatre quartiers: 
Luxembourg-Baux; Melun; Ber laymont-Ville elHamay de. 

Ces tombeaux avaient souffert lors de l’incendie des 
Dominicains, en 1595, surtout celui de Jacques de Luxem¬ 
bourg. Cependant, en 1653, les figures de ce dernier 
étaient encore entières. 

Nous avons rappelé que les seigneurs de Fiennes s’é¬ 
taient montrés au nombre des plus généreux bienfaiteurs 
des Dominicains de Douai. En 1516, Marie de Ville, qui 
vivait encore alors, donna de nouvelles preuves de cette 
libéralité, au rapport du P. Petit (1). La reconnaissance 
des religieux survécut à l’extinction de cette branche de 
la famille de Luxembourg, car lors de la réédification de 
leur église, après le sinistre de 1595, ils firent placer 
dans le chœur, près du maître-autel, une verrière de 28 
pieds de haut, sur laquelle on voyait les statues des 
comtes de Fiennes, et les quartiers de leurs alliances (2), 
avec cette inscription commémorative : 

Pour la décoration de ce s. lieu et mémoire des sei¬ 
gneurs de Fiennes y bienfacteurs de ceste maison, a esté 
faicte ceste Verrière par l'ordonnance du Père Prieur et 
Pères de ce couuent. 1598. 

(1) P. Petit, Fondation du coupent de Sic.-Croix, p. 33. 

(2) P. Petit, ouvrage cité, p. 140.—Ms. n° 886 de la bibl. de Douai, 

336. 
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JACQUES LESAIGE 

LE PÈLERIN. 


M (D 7 3 3 37 (D03tDC13a73 ja 45)373. 


Pour peu que l’on ait lu ou meme seulement parcouru 
le récit du pieux voyage que fit en 1518, à Jérusalem , 
noire compatriote Jacques Lesaige, on est frappé du 
caractère passablement pantagruélique du dévot pèlerin. 
Déjà, dans une étude sur le rare volume sorli des presses 
cambraisiennes, où se trouvent consignées les impressions 
du digne bourgeois, on a indiqué (1) ce côté particulier 
de sa naïve relation ; mais peut-être ne l’a-t-on pas suf¬ 
fisamment fait ressortir, car c’est là très-certainement un 
des traits les plus caractéristiques des mœurs du temps. 
N’oublions pas que le XV e siècle et le commencement du 
XVI e , furent en Flandre une époque de luxe et de somp¬ 
tuosités de toute sorte, et qu’au premier rang nos aïeux 
plaçaient les plaisirs d’une bonne table. Et cependant à 
des habitudes vulgaires ou quelque peu débraillées, se 
mêlait une foi vive qui ne semblait pas s’effaroucher de 
la satisfaction complète de ces besoins de la chair. C’est 

(1) Archives historiques et littéraires du Nord de la France et du 
midi de la Belgique , t. 1, 1829, p. 17, 56 et 117. 
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cette alliance d’une dévotion visiblement sincère, peut- 
être même un peu crédule, et de l’amour du vin et de la 
bonne chère qui perce en maint endroit de la narration 
de Jacques Lesaige, et qui lui donne toute sa saveur 
gauloise. 

Se met-on en route ? On commence par une station au 
cabaret (1). 

Tout le long du chemin l’auteur vous dira si le souper 
était bon ou mauvais, quelle fut la qualité du vin, et si 
l’on a été par trop étrillé parles hôteliers. Ne fait-on que 
deux lieues un matin, et malgré ce court trajet s’arrête- 
t-on pour dîner à MontmeillanJ? « C’estoit le possible du 
vin (2) », car on avait dit aux compagnons « qn’il y avoit 
bon vin. » Par contre, à St.-Jehan de Moriane (Maurienne) 
après avoir constaté « qu’ils allèrent reverer deux dois de 
Monsieur sainct Jehan-Baptiste et qui sont ceulx de quoy 
il enseigna les agnus , » il ajoute comme contraste au 
tableau « on n’y boit point bon vin ; nous fusmes mal 
traictiés et chèrement au souper (3). y> 

A Rivoli, en Piémont, pendant que les pèlerins che¬ 
minent vers la capitale du monde chrétien, les religieux 
du couvent de St.-Dominîque les invitent à dîner ; ce 
trait d’hospitalité va au cœur du bon Jacques Lesaige : 
« Dieu leur doint paradis » s’écrie-t-il dans sa recon¬ 
naissance. Toutefois il préfère àller manger à son logis 
de la Croix-Blanche, et,*assis à table, il admire parla fe¬ 
nêtre les champs et surtout les vignobles « dont faisoit 

(1) Voyage de Jacques Lesaige de Douai à Rome... Ed. Duthillœul, 
1852, in-4°, p. 1. 

• (2) * Cétait peut-être à cause du vin. »—Voyage de J. Lesaige , p. 9. 

(3) Voyage de Jacques Lesaige , p. 9. 
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bien plaisant. » Les vignes sont enlacées autour d’arbres 
reliés les uns aux autres, et a ainssy pendent le roysin 
en lair et ne laisse on point de labourer dessoubs. » Ce 
spectacle enchante notre voyageur, et il voudrait que sa 
bonne femme en fut témoin, ce qui nous donnerait à 
supposer que M m « Lesaige partageait l’amour de son 
époux pour la dive bouteille. <c Pour le plaisance que 
j’avoiet je en souhaiday maintes fois me femme et busmes 
tous à elle, car nostre hoste nous fist bon recœul de bien 
boire (4). » 

Les voici tous arrivés à Rome. Ils parcourent dans tous 
les sens la ville éternelle, admirant les églises et surtout 
les reliques des saints, visitant les catacombes. Ils voient 
même en passant quelques ruines antiques ; ils assistent 
à un exorcisme. « Je croy, s’écrie le narrateur, que le 
moitié de la terre de Rome ont esté mis corps saincts ; 
c’est bien son nom la saincte cité de Rome; il ne tient 
qu’à ceulx qui y demeurent de gaignier paradis (2). » 
On voit qu’il est touché et qu’il a ressenti, lui aussi, sans 
s’en rendre bien compte, cette impression profonde que 
laisse à tous ceux qui Pont vue la cité papale. Mais voici 
qu’ils obtiennent une audience de Sa Sainteté ; un des 
chantres du Pape les conduit au Palais, « soubit que le 
Saint-Père eut soupé. » Ses compagnons et lui se pros¬ 
ternent aux pieds de Léon X, car c’est ce grand horfime 
qui occupait la chaire de St.-Pierre ; quels senti- 
mens se manifestent alors chez notre pèlerin ? Hélas ! 
nous retombons dans le terre à terre le plus désolant. 
a II nous bailla, dit-il, sa bénédiction, et congier d’aller 


(1) Voyage de J. Lesaige , p. 13. 

(2) Voyage de J . Lesaige , p. 28. 
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au sainct voyaige, et nous fit donner à boire . » Il semble 
en vérité que cette dernière particularité soit ce qui l’ait 
frappé le plus. 

Il n’oublie pas aux jours maigres de vous dire s’il a 
mangé du poisson; il y joint fréquemment des raines et 
des limeschons (l),du moins en Piémont et en Lombardie; 
il lui semble même que les raines qu’ils mangèrent à 
Alexandrie « estoient milleures que les aultres. » 

Arrive-t-il à Venise, ne croyez pas que l’organisation 
politique de la sérénissime république fasse l’objet de ses 
méditations ; mais il aura soin de noter le traité qu’il fit 
avec le patron qui devait les conduire à Jérusalem, et 
combien de fois par jour, moyennant un prix déterminé, 
on devait donner aux pèlerins une tasse pleine de vin de 
Malvoisie, sans compter qu’au dîner, avantage inappré¬ 
ciable, le . vin devait être à discrétion (2). Malheureuse¬ 
ment on .était forcé de dîner un peu trop rapidement « car 
il falloit faire plaiche ou aultres. » 

Mais Jacques Lesaige et ses compagnons s’aperçoivent 
trop tôt qu’ils ont été déçus par de fallacieuses promesses; 
quand ils réclament le repas promis, les matelots répon¬ 
dent qu’ils n’ont pas les clefs, et après avoir pendant deux 
jours, consommé leurs propres provisions, les pèlerins se 
trouvent bien heureux de « mengier de la char de porc avec 
du potaige de mil garni de saffran. y> Mais « loè soit Dieu 
se eusmes dudit lart tellement que mengeasmes notre 
sol. Je m’y employay bien, car j’avoie grant faim. y> Le 
patron comprit enfin qu’il leur devait un dédommage- 


(1) Des grenouilles et des limaçons .—Voyage cité, p. 13, 14. 
(?) « Et vin autant que on peut boire durant la table, • p. 42. 
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ment, et le 20 juin, date mémorable, il leur fit servir 
de la bonne chair de bœuf a et bien appointié en hos- 
cepot (1). » 

Notre compatriote possédait un rude appétit, et il sem¬ 
ble que lui-méme prenne soin de l’attester avec une satis¬ 
faction non dissimulée : fait-il quelque excursion à un 
lieu de dévotion pendant que le navire est à l’encrage, 
aussitôt il faut qu’il se restaure, et les plus grosses por¬ 
tions ne l’effrayent pas. Au couvent de Saint-André, non 
loin de Rubino, les pèlerins demandent aux moines s’ils 
n’auraient rien à leur donner à manger. On place alors 
devant Jacques Lesaige un certain potage « blanc comme 
laict. Il m’en fut bailliés, ajoute-t-il, dedens une toilette 
de terre assez pour deux bouviers ; mais je n 1 2 3 * 5 y laissai 
rien ; loés soit Dieu, j’avoie bon apetit (2). » On dirait 
que son pèlerinage lui donne la fringale. Jamais notre 
bon Lesaige ne refuse une occasion de trinquer, fût-ce 
avec un Juif; il est vrai qu’il s’en excuse aussitôt, de 
crainte de scandaliser ses lecteurs, en disant que l’Israé¬ 
lite avait ôté le bonnet jaune qui le lui aurait fait recon¬ 
naître (3). 

Les circonstances les plus douloureuses ne lui ôtent 
pas ce splendide appétit. Au Mont-Sion il assiste à l’in¬ 
humation de trois de ses compagnons de voyage qui ont 
succombé aux fatigues et à la maladie. Certes c’était là 
un sujet de tristes réflexions et d’un retour assez inquié- 

(1) Voyage de J. Lesaige y p. 62 et 63. 

(2) Voyage cité, p. 67. 

(3) « Je luy donnay à boire et le plegeay au même voire car. 

aussy ne savoie point qu’il fut juif. Ï1 avoit deflerlet son L^nnct. * 

p. 75. 
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tant sur lui-même. Aucun sentiment de ce genre ne perce 
dans son récit ; mais quel bon vin lui envoyèrent ces Cor¬ 
deliers; chacun en eut une pinte, et il était de qualité si 
supérieure, qu’en y mélangeant moitié d’eau, il était 
encore bon ! Voilà ce qui le frappe et ce qui vaut la peine 
d’être noté pour l’édification de ceux qui feront plus tard 
le même trajet (1). Au retour de Jérusalem, et quand le 
navire fait voile vers Rhodes, son compagnon depuis Va¬ 
lenciennes, son ami, tombe gravement malade; il est en 
danger de mort; quelques jours après il succombera. 
Jacques Lesaige commence par se débarrasser d’un voi¬ 
sinage qui l’effraye; puis il demande à la bouteille sa 
consolation et son réconfort : « Je bus largement de la 
Malvoisie que avoie achetés au village. Dont le lendemain 
fut sy malade de le tieste que cuidoie basiner à chascun 
pas «que alloie. Ne scay se ce fut de peur ou de trop 
boire (2). » Cette seconde hypothèse paraît de beaucoup 
la plus vraisemblable. 

Nous en passons encore et des meilleurs ; nos lecteurs 
peuvent être maintenant édifiés sur la sobriété du bour¬ 
geois douaisien. Combien de raisons cependant n’avait-il 
pas, et de raisons sérieuses, pour se défier du trop boire; 
cette dangereuse habitude, déjà ancienne chez lui, comme 
en va le voir, lui avait joué de terribles tours, et les aver- 
tissemens ne lui avaient pas manqué. Quatre années au¬ 
paravant, pour des propos imprudents tenus en état 
d’ivresse, Jacques Lesaige avait été coffré, et il n’avait 
échappé aux poursuites de M. le bailli de Douai, que 

(1) « .... Du vin à chascun environ une pinte; mais le vin est si 
bon, comme ayescript devant, en boutant eaue autant, encoire étoit-il 
bon. » P. 107. 

(2) Voyage de J. Lesaige, p. 146. 

3 e ANNÉE—SEPTEMBRE 1863. 9 
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grâces à l’indulgence du monarque et en confessant ses 
torts de la manière la plus humiliante; c’est ce que nous 
apprend la pièce suivante, reposant en original aux ar¬ 
chives de notre ville, et dont nous devons la connaissance 
à une obligeante communication. 

« Maximilien, par la.grâce de Dieu, esleu empereur tous- 
jours auguste, roi de Germanie, Hongrie, etc., et Charles 
par la meisme grâce, archiduc d’Austriche, duc de Bour¬ 
gogne, etc. 

» A noz bien amez les bailli et eschevins de la ville 
de Douay, salut; — savoir vous faisons nous avoir reçeu 
l’umble supplication de Jacques Lesàige, marchant, de- 
mourant en noslre dite ville de Douay; contenant comme 
ledit suppliant, depuis son josne eage, se soit tousjours 
bien et honnestement conduit et gouverné, sans avoir 
commis chose digne repréhension (1), et que, pour la 
conduite de sa marchandise, laquelle se tendt et comprent 
en touttes sortes et manières de draps de soye, espiceries 
et autres semblables marchandises, luy ait esté de néces¬ 
sité, pour gaigner en icelle, prendre son train en plu¬ 
sieurs lieux du royaulme de France, et entre aultres en 
la ville de Paris. Sy est advenu que depuis six ou huyt 
jours ença, ainsi que ledit suppliant estoit nouvellement 
retourné dudit lieu de Paris, aucuns ses haynneulx et en¬ 
nemis couvers, ayant envye de sa prospérité, advertis 
qu’il estoit avec aultres, buvant en une taverne d’icelle 
nostre ville, avec Jaques Vandecle (2) et Jehan Carpen- 

(1) Chose méritant des reproches. 

(2) Jacques ou Jacquemart Van Decle (appelé aussi Van Deiclrele) 
htigier, marié à Jehanne Fautrel, de Douai, avait été reçu bourgeois 
de cette viüe, le 12 juin 1494.; c’était un artiste de mérite qu’on 
trouve mentionné plusieurs fois dans les comptes municipaux de 
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tier (l),se advisèrent, par délibération précogitée et soubz 
lillre d’amitié famillière, d’aller en ladite taverne, et, eulx 
illecq venuz, demandèrent audit suppliant s’ilz pouvoient 
boire demy lot de vin auprès de luy, ausquelz il respondit 
qu’il estoit bien joyeulx de leur venue et compaignie. Et 
^insy qu’ilz faisoient bonne chière ensamble, aucuns des¬ 
dits survenans, véans que ledit suppliant avoit bien beu 
et ne sçavoit plus 'quelle chose il disoit ne faisoit, luy 
dirent, pour le irriter, que la marchandise qu’il avoit 
n’estoit point à luy et qu’elle appartenoit à plusieurs mar- 
chans de Paris, luy demandant en oultre quelles nou¬ 
velles disoient les François. A quoy il respondy qu’ils 
disoient : que nous Charles estions deux fois wyhot (2), 
et que les nobles de pardeça n’avoient bonne loyauté ne 
fidélité envers nous, et qu’ilz estoient aultres que ceulx 
de France. Au contempt desquelles parolles, et aussy de 
ce que ledit suppliant avoit dit à aucuns de ladite compai- 
gnye qu’ilz ne savoient qui estoit le conte de Flandres, et 
que la conté de Flandres ne nous appartenoit point, ses- 
dits haynneulx et malveillans, pour le grever et adoma- 


cette époque, pour des œuvres importantes, ou appelé comme ex¬ 
pert par la ville. C’est lui qui en 1512 avait dirigé la démolition du 
clocher de St.-Pierre qui menaçait ruine. La relation manuscrite de 
ces travaux l’appelle Van Deere. Il avait failli y périr. 

(IJ Jehan Carpentier était l’un des maîtres charpentiers employés 
avec le maître des œuvres de la ville aux travaux du clocher du 
beffroy. On le rencontre en cette qualité pendant un assez long laps 
de temps dans les anciens comptes municipaux. Il faut bien se garder 
d’ailleurs de confondre cet office de maître des œuvres avec celui de 
maître des basses-œuvres , c’est-à-dire d’exécuteur des sentences de la 
justice échevinale. 

(2) Cette expression de notre vieux langage désigne un homme 
quia eu des infortunes conjugales. 
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gier, se transportèrent incontinent et au mesmcs instant 
devers vous nostre bailly(l), et soubz umbre de ce qu’ilz 
luy imposoient que, ce qu’il avoit dit pour nouvelles que 
disoient les François, qu’il le disoit de soy mesmes, vous 
l’avez prins et constitué prisonnier ès prisons de nostre 
ville de Douay, où il est détenu en grant povreté et mi¬ 
sère, et doubte que vouldrez procéder ou faire procéder 
contre luy par bannissement ou aultrement, le pugnir ri¬ 
goureusement, à son grant deshonneur, honte, vitupère 
et intérest, se notre grâce et miséricorde ne luy est sur 
ce point impartie, si corne il disoit, et luy en desplait 
très amèrement, il nous a très humblement supplié et 
requis. Pour ce est-il que nous, les choses dessus dictes 
considérées, et veues en nostre conseil privé certaines 
informations sur ce faictes et tenues par vous eschevins 
de nostre dicte ville de Douay, audit Jaques Le Saige 
suppliant, inclinans favorablement à sa supplication et 
requeste, et luy vueillans en ceste partye préférer grâce 
et miséricorde à righueur de justice; avons, ou cas susdit, 
par l’advis et délibération de nostre très chière et très 
aimée fille et tante l’archiducesse d’Austrice, ducesse et 
contesse de Bourgogne, douagière de Savoye, et des gens 
de nostre conseil privé estans lez elle, quicté et pardonné, 
quictons et pardonnons de grâce espécial, par ces pré¬ 
sentes, tout ce entièrement qu’il peut avoir mesprins et 
offensé envers nous et justice, à cause des parolles par 
luy dictes et proférées corne dit est, et l’avons quant à ce 
restitué et restituons par cesdites présentes à se bonne 
famé et renomée, en nostre dite ville de Douay et autres 
villes et lieux de noz pays et seigneuries, et à ses biens 


(1) Le bailli de Douai était alors Jehan de Lattre, écuyer, écuyer- 
tranchant de l’Empereur. 
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non confisqués se aucuns en y a, tout ainsi et par la ma¬ 
nière qu’il estoit auparavant lesdictes parolles avant 
dictes, imposant sur ce scilence perpétuel à nostre pro¬ 
cureur général et à tous noz autres justiciers et officiers 
quelz conques; pourveu toustes voyes (1) que, pour raison 
des parolles dessus dictes, icelluy suppliant sera tenu 
de, à certain jour que lui ordonnerez, aler et comparoir 
en personne, deschaut (2) à teste nue et à tout (3) une 
torse ou chierge en sa main, pesant six libvres de cyre, 
en la halle de nostre ville de Douay, et illec en vostre 
présence et en plain auditoire, nous prier mercy et dire 
et déclarer à haulte voix : qu’il est très dolant et amère¬ 
ment repentant d’avoir dit et proféré les parolles avant 
dittes, et que, s’il les avoit encores à dire, que jamais ne 
le feroit ; et ce fait, se partir de ladite halle, deschaut et 
à nue teste, corne dit est, et porter ladite torse ou chierge 
en l’église collégiale Saint-Pierre d’icelle nostre ville, 
pour illec eslre bruslé et consumé à l’onneur Dieu nostre 
créateur. Sy vous mandons et enjoingnons expressément, 
que, de nos présentes grâce, quictance et pardon, selon 
la manière que dit est, yous et tous noz autres justiciers 
et officiers, cui ce pourra touchier et regarder, faictes, 
souffrez et laissez ledit Jaques Le Saige suppliant, plane- 
ment, paisiblement et entièrement, sans luy faire, mettre 
ou donner, ne souffrir estre mis ou donné, ores ou au 
temps à venir, aucun arrêt, destourbier (4) ou empes- 
chement au contraire, en corps ne en biens, en manière 
quelconque; ains sondit corps prisonnier, sesdits biens 


(1) Toutefois. 

(2) Pieds nus. 

(3) Avec. 

(4) Trouble. 
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non confisquez corne dit est, sy aucuns sont ou estoient 
cy après pour ce prins, saisiz, arrestez ou empeschez, 
mettez et faictes mettre incontinent et sans délay, à plaine 
et entière délivrance. Car ainsy nous plaist-il. Donné en 
nostre ville de Bruxelles, le pénultième jour d’octobre, 
l’an de grâce mil cincq cens et quatorze et des règnes de 
nous empereur, assavoir le xxix® et de Hongrie le xxv®. 

* * P. Imp. 

J> MARG ta . (1) 

Par VEmpereur et morts . l'archeduc en leur conseil 
» Yerdere. * (2) 

Il ne nous paraît pas douteux que ces lettres de rémis- 
mission ne s’appliquent à celui de nos compatriotes qui 
devait quatre ans plus tard entreprendre le saint voyage. 
En effet, elles sont accordées à un Jacques Lesaige, mar¬ 
chand à Douai, dont le commerce consistait en draps de 
soye 9 espiceries et autres semblables marchandises . Or, le 
dévot pèlerin de 1518 s’intitule lui-même, en tête de 
la première édition de son volume : Marchant de drapz 
de soye (3). Mais nous voyons en* même temps qu’il ne se 
bornait pas à ce négoce. Il nous apprend qu’à Verchant(4) 
il faillit faire une acquisition de safran, et il regrette fort 
l’occasion manquée. Il vendait donc aussi des épiceries 


(1) De par VEmpereur , Marguerite. 

(2) La pièce existant aux archives de Douai est l’original même 
sur parchemin de ces lettres de rémission, portant la signature de la 
gouvernante des Pays-Bas, Marguerite, et contresigné au nom de 
l’Empereur et du Roi d’Espagne. Le sceau manque, il a été coupé. 

(3) Yoir Voyage déjà cité. Introduction, p. xnr. 

(4) Vechiano, dans les États de l’Église. 
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fines (1). Les lettres ajoutent que le malencontreux bu¬ 
veur de 4514 était appelé fréquemment à Paris par ses 
affaires ; écoutez ce que dit Jacques Lesaige de son pas¬ 
sage dans la capitale de la France à son retour de Jéru¬ 
salem : « Je soupay avec mon hoste (à l’Asne roiié) et 
avec plusieurs marchands que m’avoient acoustumés de 
veoir audit logis, dont fismes bonne chière.... Le quator¬ 
zième de décembre.allay veoir plusieurs marchands 

ou que j’avoie plusieurs fois eu marchandises. Dieu scet 
que chière il nous firent !....» L’identité est donc parfai¬ 
tement et complètement établie. 

Ainsi voilà le pauvre Jacques Lesaige atteint et con¬ 
vaincu d’avoir, par suite de ses fâcheuses habitudes, mé¬ 
dit de son souverain, tenu des propos subversifs et sédi¬ 
tieux, encouru le bannissement ou quelque autre grosse 
peine, sans parler de la confiscation de ses biens, cuvé 
son vin en prison, et enfin échappé aux conséquences de 

son intempérance.de langue, grâce à la miséricorde 

des princes touchés de son repentir, mais non sans avoir 
bu jusqu’à la lie le calice d’une pénible réparation; car il 
fit l’amende honorable qui lui était imposée. Yoici ce qui 
le prouve. 

A la pièce dont nous venons de donner le texte se 
trouve attaché par un fil un billet en papier sur lequel on 
lit ces mots : 

« Monsieur le bailly représentant le noble personne de 


(1) Voyage cité, p. 31. « On me vollu vendre du beau saffran et 
bien secq, et me le lessant pour trente-six patars la livre. Se mes 
compaghnons eussent vollu attendre tant qu’il eult estés pesés, je en 
eulz pris, car il valloit adoncq en nostre pais la moytié plus, j’enttens 
encore autant.... » L’esprit mercantile perce ici à plein. 
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nostre très honoré seigneur et prince et vous Messieurs 
les eschevins. 

t> Je suys très dollent et amèrement représentant 
(sic) (1) de avoir, estans souprins de boire, dit et prof- 
féré que nostre très honoré seigneur et prince estoit 
wihot deux fois, et ne avoit gens autour de luy sy léaulx 
qu’il y avoit en France. Sy à dire les avoye, jamais ne le 
dyroie. Et en prye le merchy à Dieu et à vous pour nostre 
très honoré seigneur, que enssuivant son bon plaisir le 
me veulliés pardonner. Script ce 1111 e jour de novembre 
xv c et xiiii. » 

On peut supposer que ce billet, contenant la formule 
que dut suivre le coupable, est de la main de Jacques 
Lesaige. A ce titre la pièce acquerrait une double valeur. 

Vient enfin au dos du mandement de l’Empereur, le 
procès-verbal ou la note suivante, à demi effacée : 

« Ces présentes lettres pattentes ont esté ce jourdhuy, 
iiii® de novembre xv c xiiii, par Jacques Le Saige impé¬ 
trant d’icelles, présentées à messieurs bailly et eschevins 
en plaine balle, corne à éulx adreschiées, en leur requé¬ 
rant l’entérinement, et lesquelles, après par ledit Jacques 
fait et furny les réparations et choses contenues ès dittes 
lettres, furent par ledit bailly et eschevins interinées, 
selon le forme et teneur. Fait le jour et an dessusdit, moy 
présent. 

» Dablàing. » (2) 

Après avoir raconté ainsi l’infortune du marchand de 
drap de soye, on peut, ce semble, s’étonner à bon droit 
qu’il ait consacré dans son dévot voyage, tant de pages à 

(1) Repentant. 

(2) Thomas Dablaing, premier greffier et clercq de la ville de Douai. 
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ses impressions œnophiles , ou bien il faut que ce pen¬ 
chant fût très fort chez lui. Mais celte particularité de sa 
vie explique des passages d’une pièce de vers reproduite 
par M. Duthillœul, dans l’introduction de son édition du 
Voyage , et dans laquelle on trouve des allusions transpa¬ 
rentes à cette ancienne mésaventure (1). Ces vers ma¬ 
nuscrits sont écrits à l’intérieur de la couverture et sur le 
feuillet de garde de l’exemplaire de la bibliothèque de 
Tournay, de la 2 e édition (2). 

« Si tu veult vivre saigement » , dit le poète, 

Plus que oncques te fault souffrir, 

Dissimuler en dis et en fais. 

Entans, regarde et sy te tais. 

Suis les bons, fuysles malvais.... 

Et pour plus grand péril fuyr, 

Tient ta langue ainsy comme morte , 

De nulluy disant déplaisir : 

C’est la chose dont je t’enhorte. 

Simplement te tiens désormais 
Pour les mesdisans apaisier ; 

Prens bien garde à che que tu fais . » 

En rapprochant ces diverses circonstances, on est in¬ 
volontairement amené à se demander si les pèlerina¬ 
ges (3) de Jacques Lesaige furent toujours absolument 

(1) Voyage cité. Edition de 1852. Introduction, p. ixetx. 

(2 M. Duthillœul supposait que co volume avait été en quelque 
sorte un exemplaire d’épreuve, et qu’il portait des annotations de la 
main de Jacques Lesaige. Il serait intéressant d’en comparer l’écri¬ 
ture avec celle de la pièce de vers et du billet existant à la mairie 
de Douai. 

(2) On sait que quelques années avant d’aller en Terre-Sainte, il 
s’était rendu à Saint-Jacques de Compostelle. 
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spontanés, et s’il n’y fut pas envoyé par quelque sentence 
des échevins. On sait qu’en effet, à cette époque, le ban¬ 
nissement à voyage figurait dans la série des peines : il 
consistait précisément en ce que le condamné devait res¬ 
ter absent de la ville, jusqu’à ce qu’il pût justifier qu’il 
s’était rendu au lieu de dévotion indiqué par la sentence, 
et qui variait, selon la gravité du cas, de St.-Druon de 
Sebourg à St.-Pierre de Rome ou à St.-Nicolas en Pouille. 
Le bon marchand douaisien était-il retombé dans son 
péché d’habitude, et s’était-il livré à quelque autre sortie 
malsonnantc pour l’expiation de laquelle on avait exigé 
de lui plus qu’une rétractation ? Ce qui augmente le doute, 
c’est que dans son testament, dont nous parlerons tout-à- 
l’heure, il ne fait pas une seule allusion à son pèlerinage 
de Jérusalem, ni meme à celui de Gallice ; il n’en rap¬ 
pelle aucun souvenir. D’ailleurs il semble que s’il se fût 
rendu, par piété seulement, aux lieux saints, son retour 
eût été fêté par les échevins, qui n’auraient pas manqué 
de lui offrir, au nom de la ville, quelques lots de ce bon 
vin qu’il aimait tant. Or, les comptes municipaux de 
1518 et 1519 n’accusent aucune libéralité de ce genre, 
quoique les courtoisies de vin soient toujours soigneuse¬ 
ment énumérées. Par contre, si Jacques Lesaige avait eu 
affaire à la justice locale, le chapitre des recettes, dans 
ces mêmes comptes, ferait mention du recouvrement de 
l’amende. Nous n’y avons non plus rencontré rien de 
semblable de 1514 à 1519 (1). Jusqu’à preuve contraire, 
on doit donc en conclure que la dévotion seule guida 
notre compatriote, quand à deux reprises il quitta ainsi 
pour de longs mois, sa femme, sa famille et ses affaires. 


(1) Les registres aux condamnations criminelles de cette époque 
n’existent pas, que nous sachions, aux archives de la ville. 


Digitized by LjOOQie 



— 139 — 


Il nous reste maintenant à ajouter quelques détails à 
ceux que l’on connaissait déjà sur la vie et la famille de 
Jacques Lesaige. Ce que l’on en savait se bornait à peu 
de choses et se trouvait résumé dans VIntroduction déjà 
citée de l’édition donnée par M. Duthillœul en 1852. Nous 
avons été assez heureux pour recueillir d’autres particu¬ 
larités. 

La première question qui se présente est celle-ci : Le¬ 
saige était-il certainement né à Douai? D’après M. Duthil¬ 
lœul c’est une présomption fort probable; selon cet au¬ 
teur notre pèlerin devait même appartenir à une famille 
depuis long-temps établie dans le pays, car il parle de 
ses héritages en Haynaut . La raison ne serait pas con¬ 
cluante, car héritages en ce temps-là ne signifiait pas 
exclusivement des biens dévolus par succession. Nous 
pensons néanmoins être arrivés, par une série de déduc¬ 
tions, à la preuve que le marchand de draps de soye avait 
vu le jour dans notre ville. 

Nous rencontrons d’abord en lui cet amour profond de 
tout ce qui touche à Douai, qui est un des traits caracté¬ 
ristiques des enfants de Gayant, et qu’on ne retrouverait 
certainement pas au même degré chez un étranger établi 
parmi nous pour son commerce. Dans l’étude que nous 
avons déjà citée (1) , on a signalé divers témoignages de 
cette affection. Ainsi quand Lesaige parle de Douai, il dit 
toujours : nostre ville de Douay, et nous pour les Douai- 
siens (2). « Et a doncq on nous dict qu’ils ont en ladite 
ville (d’Ancône) lung des pieds Sainte-Anne. Je fus bien 


(1) Archives hist. du nord de la France , année 1829, p. 122. 

(2) *L’hoste estoit de nostre ville de Douay. »—Voyage cité, p. 22 et 
160. « Là trouva le prieur des Prescheurs de nostre ville de Douai. » 
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courrouchiés que ne l’avoie point veu, pour veoir lequel 
cestoit; car nous avons dedens Douay ung » (1). Il a soin 
de nous faire connaître qu’à Rhodes, dans l’église de 
St.-Auguslin, il aperçut « les armes de Lallain * (2). 
Jamais non plus il ne néglige l’occasion de visiter un 
compatriote : À Rhodes il s’enquiert parmi les chevaliers, 
<r du commandeur de noslre ville de Douai, » et il va lui 
demander ses commissions pour le pays (3). A Duing il 
regrette de n’avoir pas pu présenter ses respects à la 
tante deM. de Fiennes (4). Quel plaisir enfin quand il ren¬ 
contre à Milan ce M. de la Courbette, « qui estoit d’auprès 
de Douay et y avoit estés gendarmes, et cognoissoit tout 
plain de gens de Douay » (5). 

D’un autre côté, en tète de son testament, Jacques Le- 
saige est qualifié bourgeois de la ville de Douai (6). S’il 
ne l’avait pas été de naissance, il eût fallu pour qu’il le 
devint qu’il se Fit recevoir par l’échevinage, et nous re¬ 
trouverions alors mention de son agrégation dans le re¬ 
gistre à ce destiné. Or, il n’y figure pas. C’est donc son 
père ou quelqu’un de ses ancêtres qui avait acquis cette 
qualité. En remontant d’année en année, nous sommes 

(1) C’était la Collégiale de St.-Amé qui possédait ce pied de Ste.- 
Anne.—Buzelin, Gall. Fland ., p. 286.— On remarquera que le senti¬ 
ment douaisien pousse presque Lesaige jusqu’à douter de l’authen¬ 
ticité de la relique d’Ancône. « J’aurais youlu voir quel pied c’était !! » 

(2) Voyage cité, p. 155. 

(3) Voyage cité, p. 157. 

(4) Jacques de Luxembourg, gouverneur de Douai. — Voyage cité, 
p. 185. 

(5) Voyage cité, p. 178. 

' (6) Testament de deffunet Jacques Lesaige, en son vivant bour¬ 
geois de la Ville de Douay.^Arch. munie, lieg. aux test. 
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ainsi arrivés à un Robert Lesaige, marchand de chevaux, 
qui, le 8 mai 1478, se fit recevoir à la bourgeoisie de 
cette ville (1). On peut supposer avec vraisemblance que 
ce Robert Lesaige est le père de notre voyageur. En 1476 
il n’avait encore que deux filles, Gillette, âgée de 4 ans, et 
Pasquetle, de trois semaines. On devrait donc en tirer la 
conclusion que Jacques serait venu au monde après 1476, 
c’est-à-dire après l’établissement de son père à Douai, 
et dès-lors dans cette ville. Jacques Lesaige nous apprend 
enfin, dans son testament, que son père et sa mère, que 
malheureusement il ne nomme pas, étaient inhumés dans 
l’église de Notre-Dame de Douai. 

La famille Lesaige ne devait pas d’ailleurs être an¬ 
cienne chez nous comme le suppose M. Duthillœul; nous 
en trouvons la démonstration dans cette circonstance que 
le marchand de draps de soye,,pas plus que son père, ne 
figure sur les listes de l’échevinage de notre ville. Soit 
par eux-mémes, soit par leurs mariages, ils ne faisaient 
donc point encore partie de ces familles patriciennes 
auxquelles leur ancienneté ou leur importance assurait 
la prédominance dans les affaires communales. La posi¬ 
tion pécuniaire du pèlerin n’en était cependant pas cause, 
car il jouissait d’une grande aisance, comme le prouvent 
la conclusion de sa relation et son testament. 

Jacques Lesaige avait épousé, à Douai, Colette Savary, 
fille de Tassart Savary et de Péronne Rude (?). C’est ce qui 
résulte à la fois de son testament et d’un acte en chi- 
rographe reposant aux archives de la ville, et par lequel, 
le 17 avril 1506, après Pasques, « Jacques Lesaige, mar¬ 
chant, et demoiselle Colle Savary, sa femme, accompagnée 
de Nicaise Savary, son oncle, et de Jehan de Raisse, exé- 

(t) Reg. aux Bourgeois aux arch. munie, à cette date. 
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cuteurs testamentaires de feu Tassart Savary, père de 
ladite demoiselle, vendent une maison et héritage dépen¬ 
dant de la succession et situés en la rue St.-Eloy, au coin 
de la ruelle qui va au Barlet. » 

Les Registres aux bourgeois nous apprennent que Tas¬ 
sart Savary, pelletier, fils de Jehan Savary, était né à 
Douai, qu’il y avait acquis la bourgeoisie le 3 septembre 
4485, et que sa fille Colette avait alors six ans (4). Elle 
serait donc née vers 4479, et elle touchait conséquem¬ 
ment à la quarantaine quand son époux partit pour la 
Terre-Sainte. Les termes dans lesquels le voyageur parle 
à plusieurs reprises d’une femme qui ne possédait plus 
les attraits de la jeunesse, font l’éloge de ce ménage. 

De cette union il ne resta qu’une fille; dans son Voyage 
Jacques Lesaige ne parle pas d’autres enfants (2), dans 
une circonstance où certainement il les eût fait intervenir. 
Seule aussi elle est rappelée dans ses dernières volontés. 
Elle se nommait Claire, et elle avait épousé Jehan Le¬ 
maire, dont elle eut plusieurs enfants, notamment un fils 
du prénom de Jacques comme son grand’père, et auquel 
celui-ci laissa «c sa robbe de bourgeois fourrée de 
louttres (3). » 

Voyons maintenant les principales dispositions du tes¬ 
tament de Jacques Lesaige ; elles achèveront de nous faire 


(1) Arch. de Douai, Reg. aux Bourg, à la date du 3 sept. H85. 

(2) Voyage cité, p. 196. Il s’agit d’affaires d’intérêt. 

(3) Testament de Jacques Lesaige, loco citato. — On trouve dans les 
listes de l’échevinage douaisien : En 1556 et 1569, un Jehan Lemaire 
l’aisné, bourgeois rentier, et en 1565, un Jacques Lemaire, marchand 
grossier, qui sont sans doute le gendre et le petit-fils de Jacques 
Lesaige. 
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connaître notre bon compatriote. Cet acte fut passé le 1 er 
février 1549 (V. Sty.) devant Robert de Riquebourg etRo- 
gier Dufour, échevins; l’emprise n’en est pas copiée dans 
le registre, de sorte que nous ne savons si le testateur 
mourut bientôt après; toutefois cette date rend fort vrai¬ 
semblable celle du 11 du même mois, assignée parFop- 
pens à ce décès, probablement d’après quelque titre qui 
jusqu’ici n’a pas été retrouvé. 

Après avoir recommandé son âme à Dieu, « nostre be¬ 
noit créateur et rédempteur, » à la Vierge, à son bon 
ange, à St.-Michel « à Monsieur Sainct Jacques son pa- 
rain, à Monsieur Sainct Pierre son patron, et à toute la 
cour céleste du Paradis, » Jacques Lesaige élit sa sépul¬ 
ture en l’église St.-Pierre, au-devant de l’autel de la pa¬ 
roisse, au plus près du siège de sa fille Claire, « environ 
ung Moyse qui est au-devant dudit hostel. » Il veut de 
plus qu’à un pilier qui est près de là cc soit mis et assiz 
un tableau qu'il a en sa maison* qui est la représentation 
de la Résurrection, aux fœulletz ducquel luy, sa femme 
et sa fille Claire sont pourtraictz 'et chirés, et qu’au bas 
de ce tableau on place un honneste candélabre de leton 
avec un chiron pesant trois livres de chire. t> Et seront 
tenus mes héritiers, ajoute-t-il, « à jamais entretenir 
ledit chiron et iceluy renouveller par chascun an ; au bas 
dudit tableau sera escript : chy gist Jacques Le Saige quy 
termina vie par trespas ; et néantmoings si mes héritiers 
ont dévotion de mectre au lieu du tableau dessus déclaré, 
ung plus excellent* je le laisse à leur discrétion. » 

Son service se célébrera « son corps présent si pos¬ 
sible est le faire » solennellement à neuf psalmes * lé¬ 
chons et recommendaches . Le même jour on dira dans 
l’église St.-Pierre autant de messes à 5 sols qu’on pourra 
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trouver de seigneurs d’Eglise qui voudront les célébrer. 
Aussitôt son trépas, on fera aussi un service funèbre aux 
frères Prescheurs et un autre aux frères Mineurs ; il laisse 
à cet effet à chacun de ces couvents, 6 livres parisis, mon¬ 
naie de Flandre, une fois données. 

Sa bonne robe fourrée de daignes (1) sera vendue, et 
le prix en provenant sera attribué, moitié à l’œuvre du 
clocquier de Monsieur St.-Pierre (2), et l’autre moitié 
aux pauvres et à la table des trépassés. Il lègue en outre 
des sommes d’argent qui varient de 12 livres à 12 deniers : 
à l’hôpital St.-Jacques, de Douai, pour subvenir aux 
affaires dudit hôpital; aux religieuses de l’hôpital St.- 
Thomas; à la fabrique de l’église St.-Pierre ; à la con¬ 
frérie du Saint-Sacrement ; à la table du St.-Esprit; à la 
confrérie de Saint-Adrien, audit St.-Pierre; à la confré¬ 
rie de St.-Pierre pour augmenter le luminaire ; encore à 
la même église a pourl’advanchement delà table d’hostel 
quy se est faict à fhostel de Nostre-Dame Flamenghe; * 
au curé qui lui administrera les sacremens, au chape¬ 
lain, au clercq de sa paroisse ; à la fabrique de St.-Nicolas; 
à celle de l'église Nolre-D^ime, et enfin à chacun des 
pauvres qui se trouveront au jour de sa mort à l’hôpital 
des Chartriers de Douai. 

Il fonde un anniversaire à l’autel paroissial à St.- 
Fierre, et un autre à Fautel de Notre-Dame de Charité 
à Notre-Dame, au devant duquel ses père et mère sont 
inhumés, mais à la condition que le curé de cette paroisse 
annoncera ce service chaque année le dimanche précé- 


(1) Nous n’avons pu découvrir la signification de ce mot. 

(2) Ce clocher était en reconstruction depuis 1513, et elle avançait 
fort lentement faute de fonds. 
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dent à ses ouailles, et recommandera le testateur à leurs 
prières. 

Le même acte nous apprend que Jacques Lesaige pos¬ 
sédait à Lallaing (1) des propriétés assez considérables : 
à l’une de leurs extrémités, vers le Boucbarl, il avait bâti 
une chapelle et érigé un Dieu de Pitié. On peut supposer 
que ce fut au retour de l’un de ses pèlerinages, et pour 
remercier Dieu de l’avoir heureusement accompli. Aussi 
n’oubîie-t-il, dans ses dernières volontés, ni l’église ni les 
pauvres de ce village. Il lègue : à la fabrique de Lallaing 
lx sols; aux arbalestriers du même lieu « un escus soleil » 
à la charge de hii faire célébrer un service; et aux pau¬ 
vres de Lallaing, 3 rasières de blé, qui leur seront distri¬ 
buées en pain le jour de son service. 

Il laisse à Colle Savary, sa femme, l’usufruit des biens 
dont l’énumération suit, et qui attestent une situation de 
fortune assez grande : 1° la maison où il demeure à 
Douai (2) ; 2° la cense de la Fœullye, sise à Bouvignies, 
composée d’une maison, grange, étables, verger, et de 14 
bonniers 2 cens de terres labourables, prés et bois, le 
tout « appendant et à l’environ de ladite maison ; 3° deux 
maisons à Lallaing, de l’une desquelles, dépendent 4 ra- 
zières 1 coupe 1 quarreau 1/2 de terres, prés et bosquet; 
4° 4 razières de prés encore à Lallaing; 5° 71 livres de 
rentes héritières au rachat du denier 16, constituées sur 
divers, et 63 livres de rentes viagères aussi constituées 
sur plusieurs personnes, au denier 10. 

(1) Lallaing faisait partie du Haynaut; ceci explique donc cette 
expression -du Voyage « mes héritages en Haynault. » 

(2) Il ne la désigne pas autrement, de sorte que nous ignorons si 
c’est encore celle où il habitait en 1512 et 1525, rue des Femmes 
gisantes, aujourd’hui des Procureurs. 

4 e ANNÉE.—OCTOBRE 1863. 10 
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Comme conditions de cet usufruit, sa veuve devra en¬ 
tretenir la chapelle et le calvaire en bon état, et servir 
annuellement au curé de Lallaing la fondation de \ livres, 
faite par le testateur, par lettres passées devant les bailly 
et hommes de fief du seigneur dudit lieu, pour l’acquit 
de 5 messes dont 3 doivent se célébrer dans cette même 
chapelle, et 2 autres en l’église paroissiale du village. 
La légataire est soumise en outre au paiement de toutes 
les rentes qui peuvent grever lesdits héritages, et à l’en¬ 
tretien des tranchées et des fossés qui entourent les 
terres. A la mort de la veuve, tous ces biens deviendront 
la pleine propriété de sa lille Claire et du mari de celle-ci, 
ainsi que de leurs enfans. 

Quant au résidu de ses a biens-meubles, cateuls, hu- 
geoirs, caudrelas, estain, litz, linge et argent monnoyé ou 
non monnoyé, vaissielle, qu’il a tant dans sa maison de 
Douai qu’à Lallaing et à Bouvignies », notre compatriote 
le donne, après ses dettes payées et ses legs acquittés, à 
sa femme Colle Savary « pour en jouir et possesser 
comme de sa propre chose. » 

On voit qu’à part la fondation de la chapelle, qui peut 
s’y rapporter indirectement, il n’est guères question dans 
tout ceci du saint voyage ; il n’y est môme fait en défini¬ 
tive aucune allusion. Cela est d’autant plus remarquable 
que notre compatriote n’oublie pas dans son testament 
une confrérie dont il faisait partie depuis son pèlerinage 
en Gallice, celle de St.-Jacques. Il demande, en effet : 
« que tant à son enterrement que comme à son service 
soient evocqués et appellés les princes et confrères de la 
confrérie Mons. r Sainct Jacques, comme aussi les maires 
et quattre hommes et corps du raestier des merchiers (1), 

(1) C’est la corporation de métier à laquelle Jacques Lesaige ap¬ 
partenait. 
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et qui y soit délivré tant ausdits princes et confrères de 
Sainct Jacques, comme au corps du nostier des merchiers, 
à chascun la somme de six livres, monnoye de Flandres 
pour une fois. » 

Nos lecteurs nous pardonneront la longueur de cette 
analyse. Nous avons cru ne pouvoir rien supprimer de ce 
que nous révélait Jacques Lesaige tout entier. Que de¬ 
vint la chapelle qu’il avait fondée ? Combien de temps 
subsista-t-elle encore ? Renfermait-elle quelque inscrip¬ 
tion ou quelque tableau commémoratif des pèlerinages 
du marchand de draps de soye? En quel endroit exacte¬ 
ment était-elle située? Ce sont là autant de problèmes 
dont la solution ne manquerait pas d’intérêt, et dont nous 
trouverons peut-être un jour le mol dans des recherches 
ultérieures. 


COUP-D’ŒIL 

SUR 

QUELQUES ANCIENNES SEIGNEURIES. 


V. 

LE FIEF DES POURCHELETS. 

Nous n’avons encore parlé jusqu’à présent que de sei¬ 
gneuries s’étendant sur un village, un hameau ou une 
agglomération rurale; mais on se ferait une idée incom¬ 
plète du système féodal, si on le croyait contenu dans ces 
limites; que de fois au contraire, franchissant les murs 
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et les remparts, la féodalité assujétissait à ses lois une 
cité tout entière, ou bien un quartier de la ville : de 
cette dernière catégorie était le fief qui nous occupe en 
ce moment. 

Le fief et noble tenement dit des Pourcellés, des Powr- 
chelés , des Pourchelets ou du Pourchelet , consiste, nous 
disent les dénombrements (1), — en plusieurs rentes fon¬ 
cières d’avoine, cappons (chapons), sols et deniers doui- 
siens, corowés (corvées) et autrement, qui se cueillent et 
reçoivent annuellement sur des tenements et héritages sis 
en la ville de Douai, et en outre appartient audit fief : 
justice de clains et respeux (ciamare, respmdere\ pou¬ 
voir déjuger), telle que si aucun de ceux demeurant ès- 
hêritages tenus dudit fief, est pris et arrêté par autre jus¬ 
tice, renvoi en doit être fait à la justice dudit fief; — 
droit d’afforage, quand on vend vin ou autre boire (bois¬ 
son) ès dits héritages;—droits Æentrée et d'issue, quand 
on vend aucun desdits héritages, ou qu’il va de main à 
autre par mort, don, transport, échange et autrement, 
lesdits droits tels que de 4 lots de vin pour Ventrée (prise 
de possession), et autant pour l 'issue (abandon de posses¬ 
sion); plus en cas de vente par exécution de justice, un 
droit seigneurial de 32 sols parisis ; et la possession des¬ 
dits héritages doit être baillée par ladite justice ; — droit 
de 4 deniers pour la levée , quand il est vendu par ladite 
justice biens-meubles dans lesdits héritages ; — et si 
aucun a rente héritière ou viagère ou autre hypothèque 
sur un héritage tenu dudit fief, et qu’il veuille faire pour- 

(1) C’est encore 4 1*obligeance de M. Becquet de Mègille que nous 
sommes redevables de la plus grande partie des renseignements con¬ 
tenus en cette notice ; nous les avons puisés dans ses archives de 
famille, qu’il a bien voulu mettre à notre disposition. 
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suite par saisine (saisie) ou autrement, la saisine doit 
être faite par ladite justice. 

L’ensemble des droits ainsi énumérés, forme ce que 
l’on appelait une justice foncière ou basse justice; de sorte 
que les bourgeois et manans de Douai, qui demeuraient 
dans les lieux soumis à cette juridiction, n’en dépendaient 
pas moins du pouvoir échevinal, pour tout ce qui regar¬ 
dait la moyenne et la haute justice (1).—Il est à remar¬ 
quer aussi que c’était un de ces fiefs dits en Vair , c'est- 
à-dire ne consistant qu’en droits seigneuriaux, et ne 
comprenant ni maison ni terre qui formât le gros de la 
seigneurie. 

Pour l’exercice de sa juridiction, le possesseur du fief 
commettait un sergent ou huissier, qu’on nommait an¬ 
ciennement le justice; il avait aussi le droit d’avoir bailli, 
procureur d’office et hommes cottiers; les plaids ou au¬ 
diences se tenaient en la salle Plaidoiable à St.-Vaast (2). 

Au surplus, les échevins de Douai avaient tout pouvoir 
de régler les difficultés qui surgissaient à l’occasion de 
l’exercice de ces droits seigneuriaux, de faire des bans ou 
prescriptions à cet égard; en un mot le possesseur du fief 
n’avait de juridiction que dusques audit et au jugement 
des eskevins . 

Les redevances féodales, qui avaient pu être dans l’ori¬ 
gine le prix de la protection accordée par quelque haut 
baron ou grand seigneur, devinrent bien vite et tout na- 


(1) Archives de la ville; lay. 209 e , n° 4523 de la Table Chronol. 

(2) Idem, lay. 299 e . Saisie par faculté seigneuriale, jugée le 27 
octobre 1700, par les bailli et hommes cottiers du fief des Pourche- 
lets, à la requête et au profit du seigneur dudit fief, poursuite et dili¬ 
gence de sou procureur pour office. 
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turellement de simples rentes, payables en nature ou en 
argent, indépendantes de toute idée de vassalité ou de 
service humiliant; on en a la certitude, quand on voit 
que, par l’effet de transmissions ou de ventes successives, 
tant du fief lui-même que des biens grevés de la rente, 
un marchand brasseur aurait pu compter parmi ses tenan¬ 
ciers un Montmorency, comte d’Estaires (4). 

Les héritages tenus du fief des Pourchelets étaient assis 
en la paroisse St.-Albin ; il y en avait dans la rue du 
Pied-d’Argent (1464, rue de l’Abyette), dans la rue Sl.- 
Julien, dans la Basse-rue St.-Albin qu’on dit aujourd’hui 
rue des Potiers, dans la Grande-rue St.-Albin, dans la 
Coulture (cullura) St.-Albin, ancien quartier de la ville 
où sont les rues des Chartreux, des Flageolets, Jean-de- 
Bologne, de l’Arbre-Sec, etc. ; et en outre hors des murs, 
à peu de distance de la porte d’Esquerehin; il est à re¬ 
marquer aussi que ce fief étendait sa juridiction sur tout 
le lieu où s’était élevée la première Abbaye-des-Prés, 
démolie en 4477. Enfin, il n’y avait qu’un seul héritage, 
tenu du fief des Pourchelets, qui fût en dehors de la pa¬ 
roisse St.-Albin, à savoir une maison située à l’entrée de 
la ruelle du Four, dans le cimetière ou enclos St.-Amé, 
et tenant par derrière aux fossés du château. 

Quant aux revenus fixes et annuels que produisait ce 
fief, ils s’élevaient à 44 rasières 3 coupes 2 quareaux 
d’avoine, 26 chapons et demi, 9 livres 48 sols 6 deniers 
parisis pour les douisiens, et 2 sols 6 deniers parisis pour 
les cinq corvées. Tout ce détail ne faisait en somme qu’un 
assez maigre revenu. 

Enfin le fief relevait directement du château de Douai, 
à l’hommage de 40 livres parisis en cas de mort de l’hé- 

(t) V. ci-après p. 159. 
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ritier (possesseur du fief), à charge du 10 e denier en cas 
de vente, don ou transport, et aux services de plaids et 
autres, suivant la coutume de la gouvernance de Douai. 
Les 10 livres parisis de relief étaient dus « aux religieux 
de St.-Jean de Jérusalem, à cause de leur temple à 
Douai. »(i) 

Quelle fut l’origine de cette singulière propriété ; d’où 
lui vint ce nom bizarre, qui n’a aucune analogie avec la 
nature des droits qui y étaient attachés? Ce sont des ques¬ 
tions difficiles à résoudre maintenant. Quant aux droits 
seigneuriaux, on pourrait faire observer que les souve¬ 
rains avaient dans les villes, même les plus privilégiées 
et jouissant des prérogatives de commune, des rentes en 
nature de blé, d’avoine, de chapons, etc. ; souvent ils ont 
disposé soit des redevances, ou seulement des profits de 
la recette, en faveur de quelque chevalier qui les tenait 
d’eux en fief héréditaire. De plus, il ne serait pas inutile 
de mentionner ici une analogie frappante : vers le milieu 
du XIII 0 siècle, deux puissants personnages, sans doute 
parents entre eux, sinon de la même famille, Mgr. Bous- 
sart de Bourghèle et Mgr. Gérart d’Aubi , possédaient à 
Douai, aussi dans la Coulture , chacun un fief d’un revenu 
de IG livres et demi de rente, en deniérs, chapons, anwes 
(aulx), blé, avoine, corowées , un four, droits d’entrée, 
d’issue et de reliefs, avec la justice sur les héritages assu- 
jétis auxdites rentes. En l’an 1267, Mgr. Jehan deWasncs, 
tuteur des enfants dudit Gérart d’Aubi, alors défunt, 


(1) Récépissé de dénombrement du £2 janvier 1610.—Il paraît que 
c’est le comte de Flandre Philippe , qui, vers la fin du XII e siècle, 
donna aux Templiers les reliefs des fiefs tenus du château de Douai. 
Si cette donation était avérée, elle témoignerait de l’existence du 
fief des Pourchclcts, dès le XII e siècle. 
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vendit ce fief à un riche bourgeois de Douai, nommé 
Willaume Pourchelet ou Pourcelet, et à l’hôpital des Wez 
de Douai, qui en firent l’acquisition chacun pour moitié; 
puis au mois d’août iZbS,}!™ Boussarde deBiele Forière> 
fille dudit Boussart de Bourghèle, alors décédé, vendit à 
son tour l’autre fief au même Willaume Pourchelet, 
moyennant 500 livres parisis. Les deux ventes furent 
approuvées par la comtesse Marguerite, qui mit ces renies 
et justices hors de fief , les affranchit du service féodal et 
les soumit à la juridiction des échevins de Douai. Toute¬ 
fois la famille de ce bourgeois ne conserva pas long-temps 
lesdits biens, et dès l’an 1301, Jehan Pourchelet , fils 
dudit feu Willaume et de Marotain (Marie), sa femme, 
les aliéna au profit de l’iiôpilal des Wez ou Béguinage. 
Enfin ce Willaume avait encore acquis une autre rente 
de même nature, ayant appartenu à Mgr. Gérart d’Aubi, 
et assise au terroir de Doregny , c’est-à-dire tout près de 
la Coulture; mais son fils Jehan la vendit en 1301, tant 
audit hôpital qu’à des particuliers (1). 

De telles analogies tendraient à faire croire que Wil¬ 
laume Pourchelet ou ses auteurs avaient aussi acheté le 
fief dont nous retraçons ici l’histoire, et que sa famille le 
conserva assez long-temps pour lui donner son nom (2) ; 
dans cette hypothèse, le fief des Pourchelets signifierait 
le fief appartenant ou ayant appartenu à la famille de ce 
nçm (3). 

(t) Archives des hospices de Douai; fonds du Béguinage, n°* 791, 
858, 889, 891 à 893 de l 'Inventaire de 1839. 

(2,1 Très long-temps les fiefs d’importance secondaire sont restés 
innommés. 

(3) Malgré la vulgarité du nom, la famille Pourchelet , Pourchel, 
Pourciel ou Pourchiau, occupait un rang élevé parmi les maisons 
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Abandonnons maintenant le champ des conjectures * 
pour dresser la liste complète des possesseurs de ce fief, 
depuis le commencement du XV e siècle jusqu’à la révo¬ 
lution; nous y ajouterons, comme de coutume, quelques 
renseignements généalogiques. 

I. Andrieu Payen . C’est le premier qui nous révèle 
les titres; il vivait dans la première moitié du XV 0 siècle. 
Après lui vient son fils, 

II. Jehan Payen , qui vendit le fief à : 

III. Quentin Le Thellier; celui-ci servit son dénom¬ 
brement au duc de Bourgogne, comte de Flandre, le 27 
octobre 1447 ; et récépissé lui en fut donné le 18 novembre 
suivant par Arnould de Gouy, écuyer, seigneur d’Auby, 
conseiller du duc et bailli de Douai. Il donna son fief en 
mariage à sa fille : 

IV. Pasque Le Thellier, épouse de Colart Deffossez (1). 


échevinales de notre ville. Nous avons trouvé un Jaquemon Pourciel , 
cchevin en 1257, 1260, 1277; Willaume Pourcelet , en 1265; Gossart 
Pourciel , en 1278, 1280, 1291 ; Richart Pourchiau , en 1312, 1328; 
Baude Pourchelet , en 1324-, 1329; Bauduin Pourcelet , en 1365; 
Willaume Pourcellet dit Willebaus , l’un des six-hommes, en 
1374, etc. 

En 1270, un Watier Porcel, chevalier, accompagne le comte de 
Flandre à la croisade (V. le Messager des 5c. hist. de Belgique , année 
1853, p. 150); Richard Pourchiau , chevalier, fut en 1364 gouver¬ 
neur de Lille et Douai pour le roi de France, etc. 

(1) Une demoiselle Engucrande Deffossez, fille Colart, née de Douai, 
épousa Pierre de Haulteville dit Herculles, clerc, sergent de la gou¬ 
vernance de Douai, natif de Lille, fils illégitime de M c Pierre de 
Haulteville, licencié ès-lois, conseiller de la ville de Douai. Le père 
et le fils turent reçus à la bourgeoisie, le 6 juin 1474. ( Registres aux 
Bourgeois , aux arch. de la ville.) 
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celui-ci s’occupa beaucoup à assurer sa juridiction sei¬ 
gneuriale : en juillet 1461, il fit renouveler le cartulaire 
ou cœuilloir énumérant les rentes dues par chaque héri¬ 
tage, avec l’indication de la rue ou du lieu où le bien était 
situé, du propriétaire moderne et des prédécesseurs, et 
aussi des tenants et aboutissants (1); il soutint divers 
procès contre les possesseurs des justices voisines. Ainsi, 
en 1476, il obtint une sentence des échevins, condamnant 
Mgr. Philippe de St.-Aubin à lui restituer un droit de 
forage indûment perçu sur des pièces de vin vendues à 
brocque (pot) en une maison sise ou Pré (entre l’Abbaye- 
des-Prés, les remparts et la Scarpe), qui fut reconnue 
dépendre du fief des Pourchelets. La même année il eut 
une contestation avec l’hôpital des Wez,— qui avait, 
comme nous savons, une justice dans la Coultuw , — au 
sujet de droits seigneuriaux que chacun d’eux prétendait 
exercer sur la maison qu’on appelait le Coulombier (2) ; 
une transaction conclue entre les parties, par le soin 
d'aucunes personnes leurs amis et bien voellans , pour 
éviter righeur de procès et aux despens qui s'en eussent 


(1) Ce Codex, très curieux pour l’ancienne topographie de notre 
ville, appartient également à M. Becquet de Mégille. 

(2) Ce bien appartenait au commencement du XV e siècle à M e Ré¬ 
gnault des Lyons, doyen de St.-Amé, puis à Gilles des Lyons: il était 
situé en la Coulture, dans la rue du Coulombier, et s’étendait à l’ouest 
tout le long des crestaux de la forteresse ou remparts de la ville, 
presque jusqu’à la rue d’Oscre. Vers 1570, il fut [réuni à la maison 
voisine, dans la même rue du Coulombier, et sur cet emplacement, 
le seigneur d’Abencourt (Jacques d’Anneux, écuyer), bâtit alors un 
vaste hôtel, qui devint dans la suite l’hôtel d’Aubigny , puis d’Es- 
taires (de la maison de Montmorency), puis le Refuge de St.-Nicolas 
de Fûmes, et enfin la Chartreuse. On en voit encore aujourd’hui des 
corps-dc-logis entiers, dans le magasin d’artillerie dit des Chartreux. 
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peu ensuir , fut réalisée par lettres d’échevinage, le 3 sep¬ 
tembre 1476 (1). 

Le fief passa ensuite au fils des précédents , 

Y. Martin Deffossez ; puis il fut vendu par décret, au 
siège du bailliage de Douai, par faute de biens-meubles 
trouvés en la maison mortuaire dudit Martin, et adjugé 
à: 


VI. Polrus de Manchicourt (2), écuyer, bourgeois de 
Douai, l’an 1506. Le 31 décembre 1535, nous voyons ce 
nouveau possesseur servir au dénombrement, dont récé- 

(1) Aux arch. des Hosp., fonds du Béguinage, se trouve également 
un titre de ce traité, revêtu du scel aux causes de la ville. 

(2) Manchicourt : D'argent à la fasce de gueules et 3 coqs de sable 
rangés en chef , membres , becqués, crestés et barbelés de gueules. 
(Carpentier, 1 . 11, p. 506; ces armes se voient également en une an¬ 
cienne généalogie, avec blasons coloriés, dressée pour la famille d’Es- 
claibes.) 

Carpentier, l. cit., dit que notre Polrus était fils de Hector Docos, 
chevalier, seigneur de Mancicourt, et de Jacqueline de Framecourt, et 
qu’il épousa Marguerite de Villers-au-Tertre dit du Sauchoy. Mais il 
commet certainement une erreur, en indiquant celle-ci comme fille 
de Jean, seigneur du Sauchoy et de Hiéromette de Hertaing : en effet. 
Jehan de Villers dit du Sauchois, écuyer, et demoiselle Jhérosmette 
de Hertaing, son épouse, n’eurent ensemble que deux enfants, Adrien 
de Villers, écuyer, et demoiselle Marie de Villers, majeure et non 
mariée en 1532, comme il se voit en l’acte de partage de la succes¬ 
sion maternelle (arch. de la famille d’Esclaibes); et demoiselle Marie 
épousa, en 1535, Georges d’Esclaibes, écuyer, seigneur de Clairmont. 

Nous devons ces renseignements et ceux qui vont suivre, concer¬ 
nant les nobles maisons de Manchicourt, de Meleun, de Homes et 
d’Esclaibes, à l'obligeance de M. le comte d’Esclaibes, avocat à la 
Cour impériale de Douai, qui les a puisés dans les archives de sa 
famille. 
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pissé lui fut donné, à la date du 8 janvier suivant, par 
Jehan de Lattre* écuyer, conseiller de l’empereur, son 
écuyer-tranchant et son bailli de Douai. Polrus,—qualifié 
aussi seigneur de Manchicourt, ou encore Porrus de Man- 
chicourt, seigneur dudit lieu, — fut chef des échevins de 
Douai en 1517, 1520, 1524 et 1543 (1); il laissa ledit 
fief à sa fille, issue de lui et de demoiselle Marguerite de 
Villers (2), et nommée : 

VIL Colle de Manchicourt .—Elle avait épousé ■en 1510, 
Jacques de Meleun, écuyer, seigneur de Monchy, au comté 
de St.-Pol; plus tard elle se remaria avec Philippe de le 
Val, écuyer, seigneur de Graincourt en partie, et bailli de 
Douai, dont elle fut la seconde femme (3).—Après elle 
vint sa fille, issue du premier mariage : 

VIII. Marie de Meleun (4), damoiselle de Monchy, 
mariée par contrat (5), en date à Douai* du 13 janvier 
1542 (V. Style), à Jean de Hornes (6), écuyer, seigneur 
de Cuinghem ou Coyeghem, Leur fille : 


(1) 1 er Reg. Ms. de l’Echevinage , aux archives de la ville. 

(2) Cette descendance est indiquée en la généalogie précitée de la 
famille d’Esclaibes. 

(3) Suite du suppl. au nobil. des Pays-Bas, t. 1 er , p. 126. 

(4) Melun : D’azur à 7 besans d’or t 3 , 3 , i , au chef de même . 

(5) A ce contrat figurent du coté de la future : sa mère, qualifiée 
veuve du seigneur de Moncy ; Polrus, seigneur de Mancicourt, père 
de celle-ci ; Jacques de Mancicourt, écuyer, Hectoir et Albin, frères 
de ladite demoiselle Colle. (Lettres eu parch., dans les arch. de la 
fam. d’Esclaibes). 

(6) Fils de Guillaume de Hornes, écuyer, et de demoiselle Hélène 
Gilloen, damoiselle de Cuinghem, terre qui était une des 12 pairies 
ou Borghenomte de Courtrav. (Id.) 
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IX. Michelle de Hornes (1), héritière de Goyeghem, 
Monchy-Breton, etc., hérita du fief des Pourchelets.—Née 
à Douai (2), le M février 1547 (vieux style), elle épousa, 
le 5 février 1569 (v. st.), Adrien d’Esclaibes (3), écuyer, 
seigneur de Péruez. — Celui-ci, comme mari et bail de 
demoiselle Michelle, servit au roi de Castille le dénom¬ 
brement dudit fief, sous la date du 20 octobre 1571 (4) ; 
et récépissé lui en fut délivré par ledit Philippe de le Val, 
conseiller du roi et bailli de S, M. ès-ville, université et 
bailliage de Douai. 

Cette dame décéda le 27 novembre 1594, au château 
de Clairmont, laissant : 

X. Sept enfants, savoir: Robert d’Esclaibes (5), fils 
aîné, qui fut après son père seigneur de Clairmont ; Jean , 
qui devint seigneur de Coyeghem ; Georges , plus tard sei- 


(1) Hornes i D’or à 3 cors de gueules, viroles et engxtichès d’argent. 

(2) Baptisée en l’église St.-Amé, ayant pour parrains MM. d’Es- 
cœvre (Renon de Longueval, chevalier; il en est question p. 3 du 
t. II de ce recueil), et de Quincy (Jacques de Blondel; nous avons 
donné sa pompe funèbre, p. 1S7 du t. Il, et pour mary nés Madame 
du Payayge (Michelle de Tenremonde, veuve de Guy, chevalier, sei¬ 
gneur du Payayge, lieutenant de la gouvernance de Douai), et Mada^ 
moisellede Monchy (Colle de Manchicourt, son aïeule maternelle). 

(3) Fils de Georges et de Marie de Yillers, cités plus haHt en la 
note 3 de la page.—Adrien devint chevalier, seigneur de Clairmont, 
Inchy, Péruelz, Avesnes-lez-Aubert, etc., prit part aux guerres durant 
les troubles, 'et décéda en son château de Clairmont, le 4 mal 1613. 

(4) C’est un des plus curieux, à cause des renseignements qu’il 
donne sur les personnes et les rues de Douai, à cette époque. 

(5) Esclaibes : De gueules à 3 lions d’argent . 

Robert est l’auteur des intéressants Mémoriaux publiés dans les 
Arch. hist. du Nord, 2 e série,!. V. 
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gneur d’Amerval; Honorine , qui eut la seigneurie de 
Monchy, et qui en 1603, épousa Claude de Carnin, écuyer, 
seigneur de Bantouzel (1) ; Marie , dame de Rollancourt- 
lez-Courcelles, mariée en 1601 à Robert d’Hiauville, sei¬ 
gneur de Villers-Guislain ; Michelle , dame d’Iziers (Izel) 
en partie, qui fut femme de Nicolas de la Hamayde, sei¬ 
gneur de la Yechte ; et Jéromette, mariée en 1620 à Robert 
de Hamel-Bellenglise, seigneur de Beaumont. 

M. de Clairraont et ses enfants, qui faisaient au Cam- 
braisis leur résidence habituelle, ne jugèrent pas à pro¬ 
pos de conserver le fief des Pourchelets; ils le vendi¬ 
rent à : 

XI. Philippe de le Val (2), écuyer, seigneur de Grain- 
court, Pevèle en partie ; cet ancien bailli de Douai était 
alors veuf en deuxièmes noces de Colle de Manchicourt, 
citée plus haut. Il servit son dénombrement le 30 août 
1601 ; il mourut le 9 décembre 1605(3).—Après lui nous 
trouvons : 

XII. Philippe de le Val , chevalier, seigneur de Grain- 
court, probablement son fils, issu de sa première femme 
Madeleine de Croix. — Par contrat passé devant échevins 
de Douai, le 5 octobre 1637, il vendit en même temps : 
1° une maison sise rue du Pont-Caffan ou de la Cloche, 
tenant d'un côté à la rivière qui flue au Moulin-devant- 


(1) Ces nobles époux furent enterrés aux Dominicains de Douai ; 
la pierre bleue , qui recouvrait leur tombeau, est aujourd’hui au 
Musée de notre ville. 

(2) Le Val : D’argent à la croix de gueules , à une vivre d’atur en 
chef , sur le tout. 

(3) Suite au suppl. du Nobil. des Pays-Bas, t. 1 er , p. 126. 


Digitized by LjOOQie 



— 159 — 


la-Massue, par derrière à deux maisons canoniales de 
St.-Amé et au jardin de la commanderie de St.-Sampson 
(l’ancien hôpital), enfin ayant issue sur la rue du Clocher- 
St.-Amé par certaine ruelle close ; 2° son fief des Pour- 
chelets. 

XIII. François-Alexandre de Blondel (1), écuyer, sei¬ 
gneur de Manchicourt, etc., et damoiselle Michelle-Anne 
de Beaufort (2), héritière de Boileux, sa compagne, —qui 
avaient fait cette acquisition,—ne restèrent pas longtemps 
en possession desdits biens; car ils les vendirent par 
contrat passé devant notaires d’Artois et auditeurs à 
Douai, le 5 avril 1639, et reconnu le 12 août même année, 
devant dom Albert d’Enzenhaër, chevalier, seigneur de 
Marquette-en-Ostrevant, bailli'de Douai, en présence des 
hommes de fief : M e Jean Aparisis , licencié ès-droils , 
Guillaume Despretz, bachelier ès-droits, Hiérosme Lol- 
livier, M e François Geet et M° André Castellain.—Le prix 
de cette vente était fixé à 7800 florins , dont 500 seule¬ 
ment pour le fief. 

XIY. Guillaume Lenne , brasseur de Douai, le nouvel 
acquéreur, servit son dénombrement le 22 janvier 1640; 
et récépissé lui fut délivré à la même date par Jacques 

(1) Blondel : De sable à la bande d'or. 

Ce seigneur de Manchicourt était fils de Jacques de Blondel, baron 
de Cuincy, et petit-fils du noble poète Antoine de Blondel. — En 
1640, il est qualifié chevalier. 

(2) Beaufort : D'azur à 3 jumelles d'or. 

i Michelle-Anne était fille de Louis de Beaufort, seigneur de Boi¬ 
leux, et d’Antoinette de Goignies. 

(L. Le Blond. Quart, génial. Brux., 1721 , p. 105). 


Digitized by 


Google 



— ICO — 


Goisson, licencié ùs-arts , lieutenant dudit seigneur de 
Marquette, bailli de Douai. — A son décès eut lieu une 
nouvelle vente par décret à faute de biens-meubles, or 
et argent; et le 25 juin 1671, le fief fut adjugé au siège 
de la gouvernance de Douai et Orcliies, moyennant la 
somme de 300 florins, à : 

XV. M Q André-Michel Becquet (1), licencié ès-droits 
et avocat à la Gouvernance. — Ce nouveau possesseur'se 
vit contester par le Magistrat de Douai le droit de lever 
certaines rentes foncières et redevances; après plusieurs 
tentatives pour arriver à une conciliation, il se vit obligé 
d’entamer un procès afin de se faire maintenir dans ses 
droits, et il présenta un placet au lieutenant-général de 
la Gouvernance, en mai 1674 (2); dans cet acté : il se 
qualifie licencié ès-droits et greffier héréditaire de ladite 
Gouvernance (3). Il ne vit point la fin des débats, et mou¬ 
rut le 11 mars 1692, étant alors avocat au Parlement et 
greffier de la ville de Douai. Après lui vient : 

XVI. M c Pierre-Maurant Becquet , avocat au Parle¬ 
ment, plusieurs fois échevin de Douai. Il était mineur à 
à la mort de son père, et demeura quelque temps sous la 
tutelle de sa mère Anne-Marguerite Hériguer. Sous lui 

(1) V. pour les armes des Becquet; ce que nous avons dit p. 80. 

M e André-Michel porta les armes anciennes ; ses descendants pro¬ 
fitèrent des bénéfices des lettres-royales de 1718, et prirent, comme 
la branche de Mégille, les armes écartelées. 

(2) Arch. de la ville de Douai; lay. 200 e ; n° 3120 de la Table 
Chronol. 

(3) Cet office avait été engagé par le roi d’Espagne Philippe IV 
Gérard-Dominique Martin. (P. 67 des Not. hist. relatives aux offices 
et aux officiers de la Gouvernance , etc Douai, 1810. 
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se termina le procès commencé en 1674: par transac¬ 
tion du 20 mars 1714, passée devant George Evrard, 
notaire royal, le sieur Becquet reconnut que les échevins 
étaient en droit d’exercer dans ledit fief toute justice 
haute, moyenne et basse ; de leur côté, les échevins décla¬ 
rèrent que par là ils ne prétendaient nullement préjudicier 
aux droits utiles et seigneuriaux qu’il percevait (1). 

Il mourut en février 1755 et fut remplacé par son fils. 

XVII. M e Pierre-Guillaume-Joseph Becquet , avocat au 
Parlement, mort le 11 décembre 1759, laissant le fief à 
son frère : 

XVIII. M e Pierre-Michel Becquet , avocat au Parlement 
et greffier de la ville de Douai. Celui-ci étant décédé le 
1 er août 1781, le fief des Pourcelets échut à : 

XIX. Pierre-Maurand-Valéry-Joseph Becquet (2), petit- 
fils du précédent, alors mineur et sous la tutelle légale de 
demoiselle Marie-Victoire-Joseph Bonnier, sa mère, veuve 
de Pierre-Maurand-Joseph Becquet. Le 26 mai 1785, fut 
servi le dernier dénombrement de ce fief à très-haut, 
très-puissant et très-excellent prince Louis XVI e du nom, 
roi de France et de Navarre. 

M. Becquet de Mégille, ancien maire et sous-préfet de 
Douai, mort le 26 juillet 1837, est .donc celui qui vient 
clore cette liste ; car le fief des Pourchelets périt entre ses 
mains, quand la Révolution abolit sans indemnité tous 
droits, redevances et services féodaux. 

(1) Arch. de la ville de Douai, Reg. aux Mémoires de VEchevinage, 
coté 1706-1622, f° 208, v°. 

(i) C’est M. Becquet de Mcgille dont il est question p. 81 de ce 
recueil. 


8* ANNÉE.—NOVEMBRE 186?. 
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JEHAN BELLEGAMBE, 

AUTEUR 

DU TABLEAU DE L’IMMACULÉE-CONCEPTION 

(Musée de Douai.) 


L’excellent recueil qui se publie sous le nom de Biblio¬ 
thèque de VÉcole des Chartes, signalait dernièrement (1) 
l’existence, à la Bibliothèque Impériale (fonds latin), d’un 
manuscrit coté 9931, sous ce titre : aChronicon Duaceno- 
Minoriticum, par Emmanuel Le Preux. XVII siècle. * (2) 

Notre attention ayant été éveillée dès lors, nous avons* 
saisi l’occasion d’un voyage dans la capitale, pour étudier 
une œuvre qui paraissait devoir être des plus intéres¬ 
santes, et dont l’existence n’avait pas été soupçonnée 
% jusque là. 

C’est un manuscrit sur papier moyen format, recouvert 
d’une reliure en veau, et portant au dos cette simple men¬ 
tion : Chronicon conventus . Sur le second feuillet de 
garde, on lit ces mot* : 

Remaneat in Cella 
V. P. Guardiani 
1742. 

(1) 23 e année, t. III, 5 e série. 1862, p. 491. — Inventaire des ma¬ 
nuscrits conservés à la Bibliothèque impériale, sous les n°' 8823- 
11503 du fonds latin, par M. Léopold Delisle. 

(2) Ou mieux XVIII e siècle. Voir ci-après, p. 172. 
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Nul doute que c’est là le manuscrit conservé à Douai, 
dans l’ancien couvent des Récollets-Wallons ou Frères- 
Mineurs. En voici le titre exact et complet : 

Chronicon 

Dmceno - Minoriticum . 

In quo 

Conventùs Franciscain Fundatio , 
Conflagratio y ac Restauratio, 
nec non et invecta Recollectio, 
cum variis reram , ac bellorum eventibus, 
Duacum , et vicina circùm loca concernentibus, 
ac luccintâ Episcoporum Atrebatium y 
Flandriœ Conitum , Syndicorum et Guardianorum 
opportunè occurrentium relalione, 
continentur. 

Accedit in operis Fronte, brevis et 
Dilucida Urbis Duacenœ 
descriptio 

cum amplo rerum in hoc opéré contentarum 
Indice 

Studio, ac labore , Fratris Emmanuelis 
Le Preux ejusdem conventùs quondam 
Guardianù (1) 

Au premier abord nous avons cru que l’œuvre se divi¬ 
sait en deux parties, la première contenant 425 pages, et 
la seconde 432, d’une autre écriture ; mais un examen 
plus approfondi nous a démontré qu’il n’y avait là que les 


(1) On remarque au bas de la page l’empreinte du cachet : Biblio¬ 
thèque nationale. Man. R. F. Cette curieuse chronique aura donc été 
transportée de Douai à Paris, lors de la révolution. 
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deux textes d'un même ouvrage, avec des variantes nom¬ 
breuses, des titres seulement analysés dans l’un, et repro¬ 
duits en entier dans l’autre, etc. (1). Au surplus, tous 
deux sont inachevés : ils s’arrêtent tout-à-coup soit au 
commencement, soit au milieu d’un chapitre ; toutefois 
le manuscrit n° 2 est plus complet que l’autre. 

Maintenant que nos lecteurs sont édifiés sur l’authen¬ 
ticité de nos sources, nous nous empressons de porter à 
la connaissance de tous l’heureuse trouvaille que nous y 
avons faite, et grâce à laquelle le nom de Jehan Belle- 
gambe, devenu si populaire chez nous depuis l’an der¬ 
nier, resplendira d’un éclat plus grand encore. 

En effet, nous lisons, page 219 du manuscrit n° 1, et 
page 140 du manuscrit n° 2*, ce passage remarquable : 

« An : 1526. Perfecto tandem, sextopost anno , me- 
morato Beatœ Virginis Immaculatœ Conceptœ in ecclesia 
nostra Sacello, Joannes quidam Potier, illud mystica 
prœcellentis picturœ tabula, dotis Marguarelœ filiœ suce , 
a quinquennio morienti promisses (2), pretio comparata , 
condecoramt ; in cujus rei testimonium , hos qui sequuntur 
versiculos, ad prœdictœ calcem (au bas) tabules, sub co- 
lumna duplici , bino cum stemmate (3), describi curavit. » 


(1) Ainsi le texte n° 2 porte seulement cet intitulé : Chronicon 
Conventus Franciscani in ürbe Duacenâ fundati ex incendiorum 
<einere exercitatufn ; plus ces mots effacés par un trait : Studio et 
labore Fratris Emmanuelis Le Preux Conventus ejusdem Guardiani. 

(2) Var., ms. n° 2 :., nubenti assignandœ. . 

(3) Probablement les armes dudit Jehan Ppttier., et celles de. sa 
femme. 
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Columna prima. 

De ung boa voloir Jehan Potier 
l’aisné 

Et sa femme nommée Margueritte 
Muret : ont cy cette table donné. 
En laquelle est subtillement des- 
cripte 

La très pure et digne conception 
De Marie Royne de Sion. 

Quant à l’ouvrier qui voelt cog- 
noitre l’homme 
Jehan Bellegambe pour vraie se 
nomme 

Et le acheva pour estre en ce lieu 
mise 

L'an XV. C vingt et six par devise. 


Columna secunda. 

Chinq ans devant ce nombre de 
ans predict 
En apvril la quatorzième journée 
Margueritte Potier fille dudict 
Jehan Potier fut par mort ajournée 
Et gist devant le autel de Nostre- 
Dame (l). 

Leaquelle pour le salut de son ame 
Ains que morir feict requeste 
loable 

A son pere que du don amable 
Que avoir debvoit pour le sien 
mariage 

Fut emploié à faire ceste ouvrage. 


Voilà qui est clair et hors de doute : notre fameux 
Jehan Bellegambe est Fauteur du tableau de l’immaculée- 
Conception (2), qui ornait, avant 1789, l’une des cha¬ 
pelles de l’église des Récollets-Wallons de Douai ; et 
c’est en 1526 qu’il termina cette œuvre renommée. 

Or, il résulte des savants et consciencieux travaux de 
M. le conseiller Cahier (3) et de M. l’abbé Dehaisnes (4) y 
que le tableau des Récollets, échappé miraculeusement à 
l’incendie de 1553, a été conservé jusqu’à nos jours, du 
moins en partie, et que ses deux panneaux sont, au Musée 
de Douai, le principal ornement des salles de peinture. 


(1) Evidemment l’autel de la chapelle de la Conception de Notre- 
Dame, aux Frères-Mineurs. 

(2) Nous n'entendons parler ici que de la peinture polychrome, et 
non de la grisaille, qui de l’avis général est plus récente. 

(3) Mèm. de la Soc. imp. d’Agric. de Douai , 2 e s., t. IV, 1856- 
1857, p. 21 à 45 de l’appendice. Un vieux tableau du Musée de 
Douai. L’Immaculée-Conception de la Sainte-Vierge, honorée dans 
Douai à la fin du XV e siècle. Notice par M. A. Cahier. 

(4) Idem, 2* s,, t. V, 1858-1859. De l'art chrétien dans la Flandre , 
p. 292 à 295. 
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C’était déjà, avant notre découverte, une chose incon¬ 
testée et acquise à l’histoire. 

Rappelons en outre que lors de la révélation faite par 
M. A. Wauters, archiviste de Bruxelles, M. A. Preux, le 
premier de tous qui avait deviné et étudié Jehan Belle- 
gambe (1), n’hésitait pas à ranger, parmi les œuvres 
de ce maître, les deux vofets polychromes de Hmmaculée- 
Conception , et qu’il leur assignait la date approximative 
de 1519 (2). 

Enfin en rapprochant les vers cités plus haut, qui font 
honneur à Jehan Pottier l’aîné de ce don magnifique, en 
les rapprochant, disons-nous, de l’écusson aux armes des 
Pottier , reproduit sur le haut de la grisaille, dans le pan¬ 
neau de gauche, on ne peut plus hésiter un seul instant 
à reconnaître la parfaite identité entre le tableau du Musée 
et l’œuvre de Jehan Bellegambe, conservée aux Récollets- 
Wallons. 

Tout démontre en même temps que, comme c’était 
«lors l’habitude pour ces sortes de tableaux votifs, les 
personnages agenouillés représentés sur l’un des volets 
du tryptique de lTrnmaculée-Conception, sont Jehan Pot¬ 
tier et sa famille. Voici maintenant les quelques indica¬ 
tions que nous avons pu recueillir sur le donateur, sur sa 
femme et sur ses enfants. Le désir qui nous pressait dé 
faire jouir promptement nos lecteurs d’une découverte 
aussi heureuse ne nous a pas permis de pousser plus loin 
nos recherches dans les Archives de la ville ; du moins, 


(1) En avril 1862, il communiquait à la Société impériale de Douai, 
section des arts, une étude sur cet artiste et sa famille. 

(2) Souven. de la Fl.-Wall., année 1862. Résurrection <f un grand 
artiste, p. 94; et p. 14 de la notice tirée à part. 
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grâce aux documents que nous avons pu compulser, les 
détails qui vont suivre ont-ils un entier caractère de cer¬ 
titude. 

Jehan Potier ou Pottier, qu’on appela plus tard l'aisné , 
pour le distinguer de son fils, appartenait à une de ces 
riches familles de la bourgeoisie douaisienne que l’on 
retrouve successivement, pendant un temps plus ou moins 
long, régissant dans l’Échevinage les affaires de la cité, 
et y jouant, grâce à leurs alliances et à leur propre im¬ 
portance, un rôle presque aussi prépondérant que les 
familles de l’aristocratie. Il était fils de secondes noces 
de Colari Pottier , qui, après avoir rempli les fonctions 
d’échevin régnant ou de membre des consaux de la ville 
pendant quarante années (1), devint chef du Magistrat en 
1510 et fut réélu en 151-4. Colart Pottier était mort 
chargé d’années entre le 13 novembre 1518, date de son 
.testament, et le 18 juin de l’année suivante (2). 

D’un premier mariage, Colart Pottier avait eu un fils, 
Colart ou Nicolas Pottier le jeune, qui fut aussi échevin 
de Douai en 1513, 1517, etc., et une fille, Catherine, qui 
épousa Andrien de Vendeville, procureur de la ville de 
Douai, mort en 1505, et qui fut mère de Roland de Ven¬ 
deville, successeur de son père dans cette charge (3). 

Après la mort de sa première femme, Colart Pottier, 

(1) Colart Pottier, qualifié successivement le jeune , puis Vainé, fut 
échevin de Douai en 1465, 1468, 1472, 1475, 1478, 1481, 1485, 1488, 
1491, 1494, 1497, 1501, 1504, 1507. (Reg. de VEchevinage, aux arch. 
de la ville). 

(2) Reg. aux test, aux arch. de Douai, vol. de 1516 à 1522,P> 129 r°. 

(3) Testaments de ladite Catherine Pottier, de Andrien de Vende¬ 
ville et de Jehenne le Carlier, veuve de Colart Pottier, aux arch. de 
la ville. 
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qui assistait, comme on le voit, presque aux derniers tra¬ 
vaux d’achèvement de notre Hôtel-de-Ville, s’était rema¬ 
rié à Jehanne Le Carlier , d’une autre famille patricienne 
de Douai, qui a fourni un bailli et un chef des éche- 
vins (1). Cette union donna naissance à quatre enfants : 
Jehan, auquel nous allons revenir; Jacquemine, reli¬ 
gieuse à l’abbaye de Flines, Simone et Agnès, qui se 
marièrent à de riches bourgeois (2). 

Jehan Potlier, seul enfant mâle du second mariage, eut 
sa part dans l’influence accordée à sa famille pour la 
direction des affaires communales ; car nous le voyons 
échevin en 1516, 1519 et 1522. Nos recherches atfx 
Archives de la ville ne nous ont malheureusement pas fait 
retrouver son testament ; nous ignorons par conséquent 
l’époque à laquelle il a cessé de vivre. 

Sa femme, Marguerite Muret, appartenait comme lui 
à une riche et influente famille douaisienne. A partir de 
1451, un de ses membres reparaît presque à chaque 
renouvellement dans l’échevinage. Un Colart Muret fut 
chef du Magistrat en 1480 et 1483. Un Pierre Muret fut 
échevin à chaque réélection triennale sans interruption, 
de 1463 à 1492 ; Marguerite Muret était issue de l’union 
de ce dernier avec Agnez de Haussy (3). Un frère de 
Pierre Muret avait été doyen de l’une des collégiales de 


(1) Ernould le Carlier, bailli de Douai en 1469, et Jehan le Carlier 
dit Ramage, chef des échevins en 1466. 

(2) Testament de Jehenne le Carlier, du 4 fév. 1519, vol. 1516-1522, 
fo 222 v°. 

(3) Testament d’Agnez de Haussy, vol. de 1522, fl> 175. —La famille 
de Haussy fut également une des principales de Douai, où elle eut un 
bailli et un chef du Magistrat dans le cours du XVI 9 siècle. 
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notre ville ; un de ses fils y fut chanoine. Cette circons¬ 
tance montre assez l’importance de la famille. 

Dans la distribution de seà anneaux et de ses bijoux, 
que fait la veuve de Pierre Muret, par son testament du 
30 mars 1530 (avant Pasques), elle lègue à sa fille Mar¬ 
guerite, femme de Jehan Poltier, « un agneau d’or à 
pierre de diamant et sa robe de kodreulle. » Une robe 
fourrée de menu vair, des anneaux d’or a à rouge pierre, 
à pierre de licorne, ou en fourme d’agneau espousoir », 
montrent assez la richesse de la testatrice, et nous expli¬ 
quent comment un simple bourgeois de cette époque 
pouvait payer dignement l’artiste excellent à qui il deman¬ 
dait une pareille œuvre. 

Les enfants de Jehan Pottier et de Marguerite Muret se 
trouvent indiqués ou dénommés dans les dispositions tes¬ 
tamentaires de leurs deux aïeules, paternelle et mater¬ 
nelle, Agnès de Haussy et Jeanne Le Carlier. Cette der¬ 
nière, en 1519, avait fait en bloc un legs aux trois enfants 
de son fils Jehan Pottier ; de ces trois enfants, elle ne 
nomme qu'une fille, Catherine , à qui elle laisse un sou¬ 
venir particulier. 

Dans le testament de la veuve dfe Pierre Muret, on ne 
voit plus figurer que deux enfants de Jehan Pottier, 
« neveu et niepce » (1) de la testatrice. C’est d’abord la 
même Catherine, à qui sa grand’mère maternelle laisse 
« se bonne bourse, et le coffin et une croisette de fin or 
qui pend à son bon chapelet » ; puis un fils, Jehan Pot¬ 
tier > surnommé le josne , déjà marié en 1530, et à la 
femme duquel Agnez de Haussy donne « sa bondé 
faille. » (2) 

(1) Petit-fils et petite-fille, nepos. 

(2) Testament déjà cité d*Agnez de Haussy. 
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Eh combinant ces divers documents avec l'inscription 
rapportée ci-dessus, et en ayant égard à leurs dates res¬ 
pectives, il devient facile de nommer chacun des person¬ 
nages agenouillés daus un coin de notre tableau. Le père 
de famille dans la force de l’âge, à la robe fourrée de 
martre, c’est Jehan Pottier l’aîné (1), échevin de Douai 
au renouvellement de la loy du 7 mars 1522. Lejeune 
homme, c’est son fils unique Jehan Pottier le jeune, déjà 
presque un homme fait, et qui bientôt à son tour va 
devenir chef de famille. La jeune fille nubilé, c’est Mar¬ 
guerite, l’enfant arrachée à ses parents, le 14 avril 1521, 
au moment où l’hymen allait l’unir au mari de son choix. 
On comprend que quoiqu’elle n’existât plus en 1526, sa 
place était marquée nécessairement dans un tableau con¬ 
sacré à la Vierge, pour satisfaire à sa volonté de mou¬ 
rante. Enfin la petite Catherine, dans son surcot rouge, 
imite naïvement la pieuse gravité de sa mère et de sa 
sœur aînée, dont le souvenir plane en quelque sorte sur 
eux tous et donne à l’œuvre de Jehan Bellegambe un 
caractère particulièrement touchant. 

Quant à la chapelle de l’église des Frères-Mineurs, 
pour l’ornementatioi\ de laquelle on eut recours au ma¬ 
gnifique talent de l’artiste douaisien, elle n’avait été 
construite qu’en 1520, ainsi que nous l’apprend le CAro- 
nicon ; et les Frères avaient fait appel, en cette occasion, 
à la générosité des fidèles : 


(1) Il est évident que la tête de ce digne échevin a été refaite par 
uue main étrangère, bien inférieure à celle de l’artiste : les cheveux 
gris ressemblent plutôt à une calotte de plomb posée sur la tête ; les 
craquelures et le relief, que l’on remarque sur les autres figures, 
n’existent plus sur celle-là. Ne sont-ce pas là des ravages causés par 
l’incendie de 1553, et réparés par une main inhabile ? 
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« An. 1519 , ae vnaii vigesima tertia (23 mai), depetito 
ac ad revocationem usque concesso , senatorum (le Magis¬ 
trat de Douai) assensu, Gazophilacium aliquod (un tronc), 
deponendis, pro Beatœ Virginis Immaculatæ Conceptœ 
Sacelli construclione , fidelium eleemosinis, ad Ecclesiœ 
suœ januam opposuerant Buaceni Minores (les Frères- 
Mineurs de Douai) ; at cujus opéra noctu postea sublatum 
fuerit , incertum prorsus extitit. » (1) 

Le fonds sur lequel elle s’élevait avait été acheté par 
Robert Reigner ou Le Regnier , bourgeois de Douai, syndic 
du couvent, à un nommé Ernould Pannekin, tondeur, 
aussi bourgeois de ladite ville, moyennant 6 vingt livres 
11 sols monnoie de Flandre; et par acte passé devant 
échevins le 2 février 1521 (v. s.), Robert reconnut qu’il 
avait fait cette acquisition pour Fr. Gilbert du Long cour- 
til , gardien dudit couvent, et pour les autres religieux 
nommés dans le contrat (2). Le terrain vendu est ainsi 
désigné : 

« Une portion d’héritage procédante du jardin dudit 
Ernould, joignant l’héritage de l’église des Frères- 
Mineurs, se prendant depuis le soubsbasse de l’un des 
pilliers de la chapelle Saint-Sébastien, vers la chapelle 
Saint-Nicollay, aussi avant qu’il en conviendra avoir pour 
y faire une capelle de la Conception. * 

Un mot avant de terminer, pour faire connaître ce que 
nous savons sur le P. Emmanuel Le Preux, au zèle et à 
l’intelligence duquel on est redevable de la rédaction du 
Chronicon Duaceno-Minoriticum. Il ne paraît pas être 
originaire de notre ville. Son père, le sieur Le Preux, 

(1) Ms. n° 1, p. 217 ; extrait d’un registre de l’échevinage de Douai. 

(2) Ms. n° 2, p. 34 à 37. L’acte y est transcrit en entier. 
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avait été capitaine d’une compagnie de chevaux-légers 
(lurmœ velitum œquestrium dux ); sa mère, dame Anne 
Gailly, qui était restée veuve, mourut vers l’an 1721. Par 
son testament, elle avait légué une somme suffisante pour 
reconstruire la brasserie du couvent. Le P. Le Preux, qui 
était alors gardien des Récoltels, veilla lui-même à l’exé¬ 
cution des dernières volontés de sa mère, et, au mois de 
mars 1722, un bâtiment plus élégant, plus commode et 
beaucoup plus solide, s’élevait à la place de l’ancien, qui 
n’avait duré que 74 ans (1). 

C’est vers 1725 à 1730 que fut rédigé le Chronicon. Il 
est probable que dans la pensée de son auteur, il devait 
être continué soigneusement ; mais il n’en fut rien. Emma¬ 
nuel Le Preux, parvenu aux fonctions de lecteur provin¬ 
cial et de commissaire-général de la province de Paris, 
quitta le couvent de Douai (vers 1740), et ses successeurs, 
moins pénétrés que lui de l’importance des souvenirs his¬ 
toriques, laissèrent son œuvre inachevée. Toutefois nous 
leur devons des remercimenls pour le soin avec lequel ils 
l’ont conservée ; grâce à eux fut ainsi sauvé de la ruine 
l’un des rares témoignages de la haute renommée qu’eut, 
dans son siècle, l’excellent peintre Jehan Bellegambe. 

Félix BRASSÂRT. 


(1) Ms. n* 2, p. 818. 
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GASTRONOMIE LILLOISE. 


REPAS DE NOCES DE 1560.0 


Comment dînait-on au 16° siècle ? De quoi se compo¬ 
sait un repas de noces, repas de tous temps les plus 
luxueux? Voilà des questions que tout le monde peut faire, 
mais auxquelles il serait très-difficile de répondre, si des 
documents manuscrits, échappés à la destruction du 
temps et exhumés des archives de familles, ne venaient 
nous aider. 

Nous avons déjà donné, dans la première année de ce 
recueil, page 28 et suivantes, le menu de deux banquets, 
que les arbalétriers de Douai offrirent, en 1621 et 1623, 
au Magistrat de cette ville ; mais comme le banquet que 
nous avons sous les yeux, d’une époque plus reculée, se 
fait remarquer par une plus grande abondance et une 
plus grande variété de mets, nous n’hésitons pas à le 
publier, pensant qu’il pourra servir de point de compa¬ 
raison. 

(1) L'intérêt -que présentent desemblables récits a été compris par 
plusieurs sociétés ; en effet, les Mémoires de la Société académique 
du département de l’Oise , t. IV, B® partie, page 748 et suivantes., 
contiennent le détail d’un repas de noces de 1506, et le Bulletin des 
Antiquaires de là à forinie, 12® année, page 124, en rapporte un autre 
du !$•siècle. 
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Un manuscrit généalogique (1) concernant la famille 
de Muyssart, de Lille, dont nous devons la communica¬ 
tion à l’obligeance de M. de Muyssart, demeurant à Douai, 
nous permet d’offrir à nos lecteurs une idée de la somp¬ 
tuosité que nos ancêtres déployaient dans leurs repas de 
noces, et de résoudre les questions que nous nous sommes 
posées. 

Le dîner, dont nous allons donner le menu, avec les 
noms de tous les assistants, au nombre de 45, appar¬ 
tenant tous à la noblesse et à la riche bourgeoisie de 
Lille, était composé de deux assiettes (services) et d’un 
issue (dessert), formant en tout un total de 54 plats. 

Il sera facile, après une simple lecture, de se con¬ 
vaincre que si l’art culinaire n’avait pas encore atteint 
- le raffinement de notre époque et ne brillait pas par les 
pièces montées, il se fait cependant remarquer par la 
quantité et surtout par le bon choix des mets, dont plu¬ 
sieurs sont encore très recherchés de nos jours. 

Il est fâcheux que nous n’ayons pas la liste des vins 
qui ne manquèrent pas d’être servis, et il est hors de 
doute que l’on dut en boire non-seulement de tous les 

(1) Ce manuscrit, contenant 215 pages, est d’une écriture qui ap¬ 
partient au siècle passé, et il est terminé par une note d’une autre 
main ainsi conçue : 

« Je soussigné François de Muyssart, seigneur de Steenbourg, 
» grand bailly, député aux Etats de la Flandre Wallonne, certifie 
» avoir donné à mon frère Marc-Antoine-Joseph de Muyssart 1 , sei- 
» gneur de Chevresus-Notre-Dame, Desobeaux, etc., lieutenant-colonel 
» au corps royal d’artillerie, chevalier de l’Ordre royal' et militaire 
» de Saint-Louis, le présent registre généalogique de nostre famille, 
» contenant deux cens quinze pages, dont j’ai le double et les preuve* 
> en main, comme aisné de la famille. Lille ce 27 décembre 1781. » 

De Muyssart de Steenbourg. * 
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crûs alors en renom, mais aussi dans une proportion en 
rapport avec le grand nombre de plats. 

Le manuscrit rapportant, avec un soin minutieux, le 
détail des habits dont les mariés se revêtirent pendant 
trois jours, la veille, le jour et le lendemain des noces, 
nous n’avons pas cru devoir négliger ce passage rap¬ 
pelant les costumes dont nos ancêtres faisaient usage 
dans les grandes solennités, et donnant une idée de leur 
luxe. La richesse des vêtements des mariés parle assez 
d’elle-même pour montrer la haute position qu’ils occu¬ 
paient et leur grande fortune. 

Personnes invitées au bancquet de nopces de Alexandre 
Le Blancq (1), s r de Meurchin, et de D elle Marie Muys - 
•sari (2), quy furent faictes et célébrés le XVI e jour de 
juillet mil V e soixante en la ville de Lille, à l’hôtel de 
M. Charles de Preud’homme, chevalier & deHaillies, 
beau-frère dudit s r de Meurchin, en la rue Esquermoise. 

Révérend père en Dieu Mons. Jherosme Ruffault (3), 
abbé de Saint-Waast d’Arras, oncle maternel. 

(1) Il était fils de Guillaume Le Blancq, s r de Houchin, Bailleul, 
Meurchin, etc., nommé auditeur ordinaire en la Chambre des Comptes 
de Lille en avril 1516, anobli en juin 1529, et de Philippote, alias , 
Jeanné Ruffault. Gramaye, page 215, le cite parmi les hommes sa¬ 
vants de Lille, et nous apprend qu’il cultivait les lettres et était très- 
versé dans la science des antiquités. 

(2) Marie Muyssart était fille de Jean, licencié ès-lois, s r de La 
Cauchie, et de Barbe de Saint-Venant dit Marquant. 

(3) Jérôme Ruffault, élu abbé en 1537 ; c’était, dit le nécrologe 
de Saint-Waast, un homme d’une grande timidité, surtout lorsqu’il 
fallait chanter à la messe. La vue d’un cheval qui se cabrait, même 
à une grande distance de lui, et le bruit dû tonnerre le rendaient 
tremblant et le portaient à prier Dieu. Journal de don Gérard-Robert, 
page 195. 
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Messire Jehan Ruflault, chevalier, s r de Neuville, Mou- 
veaux, Lambersart, Prevostez, etc., frère dudict abbé, 
avec dame, Jehanne Boullenghier, s’espeuse, dame et 
héritière de Boussoit, Étrépy, etc. 

Deïio Marguerite Ruflault, sœur des dessus-nommés, 
vesve de Bauduin Yerdière, s r de Le Warwanne. 

D clIe Franchoise Ruflault, vesve de Mathyas Lauwerins, 
sr de Watrevlyt, sœur des dessus-dits. 

Marcq Lauwerins, s r de Watrevlyt, son fils. 

Maitre Guido Lauwerins, frère dudit Marcq. 

Messire Guillaume Le Blancq, chevalier, s r de Hou- 
chin, frère dudict s 1 ’ de Meurehin, avec dame Jehanne 
de La Molle s’espeuse (1). 

Mad cUc Isabeau Castelain, vesve de Mons. Maximilien 
de Mol. 

Mons. Maximilien de Mol, son fils et s’espeuse. 

Mons. Jehan de Rebrevietles (2), maislre de la Chambre 
des Comptes, et Dam cll ° Jehanne Grenet s’espeuse. 


(1) Ils laissèrent de leur mariage une fille unique, Jeanne Le Blancq, 
mariée à Messire Charles de Montmorency, chevalier, s r de Neuville- 
Witasse, fils de Bauduin et de Catherine de Rubenpré ; c’est à propos 
de cette alliance qu’on fit dans ce temps-là le jeu de mots suivant : 
le Blancq avait noirci Montmorency , faisant allusion à l’origine de 
la noblesse de la demoiselle Le Blancq, dont le grand’père, Guillaume, 
avait été anobli en 1529, et à l’antiquité de la maison de Montmo¬ 
rency. (Manuscrit précité, page 74.) 

(2) Jean de RebrevieUc, licencié ès-lois, avocat postulant au Con¬ 
seil d’Artois, avait été nommé maître ordinaire en la Chambre des 
Comptes de Lille en juillet 1558. (Voir la Flandre illustrée , par Jean 
de Seur, page 92.) 
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Mons. Du Pré (1), auditeur de la Chambre des Comptes, 
et D elle Castelain s’espeuse. 

Mad el,e Jehenne de Hocron, vesve de Bauduin Massiet, 
s r de Vandosme, marine dudict s r de Meurchin. 

Franchois de Beauffremez, cousin germain, D elle Isabeau 
de Beauffremez s’espeuse. 

D elle Marie de Beauffremez , sœur du dessus nommé, 
vesve de Robert de Boulogne, commis des finances, s r de 
la Broyé à Avelin. 

Messire Maximilien de le Candele, s r de Herbamez, pré- 
vost de Lille. 

Messire Franchois de Hallewin, chevalier, s r de Wevel- 
ghem, et dame Jehenne Bette s’espeuse. 

Messire Jacques Blondel, chevalier, s r de Cuinchy, 
beau-frère dudict s r de Meurchin (2). 

Du costé de la Dame . 

Mons. Pierre Muissart, fils de messire Jacques, cheva¬ 
lier, président de Namur, cousin germain. 

Mons. Anthoine Muissart, s r du Maretz, cousin germain. 

Charles Petitpas, s r de Gamans, et D ell ° Anne Muissart 
s’espeuse. 

D ell ° Marguerite de Rebreviettes, vesve de Toussaint 
Muissart, vivant s r du Marez, oncle. 

(1) Pierre du Prêt, clerc de Robert de Boulogne, receveur général 
des domaines et finances des Pais de par de ça, nommé au mois de 
novembre 1557, auditeur en la chambre des Comptes de Lille. (Jean 
de Seur, déjà cité page 91.) 

(2) Voir sur ce personnage ce que nous avons dit, 2 e année de ce 

présent recueil, page 158. x 

3* ANNÉE.—DÉCEMBRE 186°. 12 
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Martin de Rebreviettes, s r de Thibeauville. 

Jacqùes du Boscquiel (1), président de la chambre des 
comptes, et Nicolas du Boscquiel. 

Philippe de Pontrewart, s r des Anneaulx et s’espeuse. 

Philippe de St.-Venant (2), s r de la Cessoye, oncle, son 
fils et sa fille. 

Mons. maistre Guillaume de Boulogne, chanoine de 
Lille. 

Jean de Potles, s r d’Aulnoit, et D eIle Jehenne de Beauf- 
fremez s’espeuse. 

Jacques de Pottes, s r de Heroufontaines. 

Louis de la Porte, s r de Yertaing, prochains parens. 

Jehan Coltre), s r d’Epaing et s’espeuse. 

Le sire de nopces estoit ledit jour accoutré toutblancq, 
assçavoir chaulses et pourpoint, avecq une casacque décop. 
pée de vellour blancq et une robe de satin noir fourrée 
de martres de sables. 

La dame de nopces avoit une robe de vellour violet cra- 
moisy à grandes manches, bordée de passemens d’or ej 
d’argent, une costelette de vellour blancq figuré, les man¬ 
ches d’argent et # la gorgerette de meisme. 

Le jour du chauldeau, le sire accoutré tout de violet, 

(1) Jacques du Bosquiel, petit-clerc en la Chambre des Comptes de 
Lille, fils de Hues, nommé en juillet 1532, second greffier, puis en 
,1542, auditeur, ensuite en 1557, maître ordinaire, et enfin en 1559, 
président de la Chambre des Comptes de Lille. (Jean de Seur, déjà 
cité, page 86 et suivantes.) 

(2) Philippe de St.-Venant, fils de Bauduin de St.-Venant dit Mar¬ 
quant, éuyer, s r ,de la Cessoye, et de Catherine de le Cainbe dit 
Ganthois avait pour sœur Barbe de St -Venant, mère de la future. 
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a§sçavoir, chaulses , pourpoint et casaque, et une robe 
vellour noir. 

La dame avoit une robe de vellour gris passementée 
d’argent, à longues manches garnies de boutons d’or, une 
costelette de satin cramoisy rouge brodée de vellour 
cramoisy cordonné dessus. 

Le troisième jour, le nouveau marié esloit accoutré 
tout de noir. 

La nouvelle mariée avoit une robe de vellour tannée 
bordée d’ung petit bord de passement d’argent à longues 
manches garnies de boutons d’or, et une costelette de 
satin jaulne bordée de vellour noir dichicquetté et cor¬ 
donné. 


LE BANCQUET. 

Première assiette (service). 

Plusieurs salades. 

Pieds de porcq à la froide sauge. 

Poullet roty au blancq manger. 

Pasté de coeille (probablement caille) à la crocisine. 
Cabry roty et friz. 

Boullis lardé de veau. 

Potage de venoyson. 

Poullet bouilly à l’espinars. 

Genitoires de moutons friz. 

Josnes chines (cygnes) rôtis à la daube chaude. 
Perdrix rôties, trois au plat. 

Faisandeaux rotys, deux au plat. 

Cailles rotyes à la dobbe. 

Leuward (levraut) roty. 

Lappins de garenne. 

Saulse verde faicte de vin blancq. 
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Câpres et olives. 

Radis. 

Oranges. 

Moustarde sucrée. 

Deuxième assiette (service). 

Pattez de sainglier. 

Pattez de héron. 

Pattez de faisans, 

Langues enfumées. 

Blancq mengiez d’Espagne-. 

Pattez de cocq d’Inde. 

Pattez de crousselz. 

Hure de sainglier. 

Pattez de venoyson. 

Gigots de mouton à la dobbe froide. 
Pattez de lappins. 

Saulce d’Italie. 

Jambons de Maience. 

Citrons en salade. 

Vollille à la gellée jaulne et amandée. 

Issue (Dessert). 

Tartes de cerises. 

Tartes 'de craismes. 

Tartes de nouvelles pommes. 

Petit dorez, trois au plat. 

Friture d’Allemagne. 

Amplumus. 

Artichaux estuvez. 

Febves pellées et poids" estuvez. 

Petits flans * trois au plat. 

Tartes mouses. 


Digitized by 


Google 



— 181 — 


Prunes boullies. 

Pommes avecq anis. 

Chameaux (cerneaux). 

Pommes de gannelles (cannelle). 
Cérises. 

Gasloignes (châtaignes). 

Craisme de Morbecque. 
Framboyses et rouges grouseilles. 
Gelées amples. 


COMPLIMENTS EN VERS 

AU ROI DE DAN EM ARC K 
ET AU COMTE D’ARTOIS. 


Fidèles à notre habitude d’offrir chaque année à nos 
lecteurs la réimpression de quelques-unes de ces pla¬ 
quettes ou feuilles volantes qui, provoquées par quelque 
événement local, sont devenues aujourd’hui presque in¬ 
trouvables, nous reproduisons, à la fin de ce volume, deux 
compliments en vers adressés à de grands personnages 
lors de leur passage à Douai. Ces opuscules, conservés à 
la Bibliothèque publique de notre ville, sont, nous le 
croyons du moins, tout aussi rares que ceux que nous 
avons imprimés dans les deux premières années de ce 
recueil. Nous les avons choisis parmi beaucoup d’autres : 
l’un, parce qu’écrit par un professeur de poésie de l’Uni- 
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versilé, il peut donner une idée de son modeste talent de 
versificateur; l’autre, parce qu’il renferme une pensée 
assez originale, et qu’il rappelle des noms illustres dans 
nos murs. 


ODE 

A SON'ALTESSE 
MONSEIGNEUR LE PRINCE 
DE TRAVENDAHL (1), 

Par M. Lemort, professeur de poésie , 
en V Université de Douay . 

Prince , digne du sang dont vous êtes issu , 

Qui faites des Danois la plus douce espérance (2) 
Qu’il est heureux de voir, où règne la vertu, 
Régner une illustre Naissance ! 

Le thrftne semble aux yeux couvert de mille fleurs, 
Mais sous ces fleurs souvent est un serpent perfide, 
Et sur les Rois frappés par ces dehors trompeurs, 
Il lance Son dard homicide. 


(1) Christian VII, roi de Danemarck, venant d’Angleterre et se 
rendant à Paris, arriva à Douai le 17 octobre 1768. Il voyageait sous 
le nom de duc de Travendahl, et était accompagné de plusieurs per¬ 
sonnages de sa cour. Le roi passa en revue sur l’Esplanade la gar¬ 
nison rangée en bataille ; il visita ensuite l’arsenal et la fonderie ; 
accepta le dîner que lui offrit le premier président de Calonne, et 
repartit le même jour pour Valenciennes. Nous ignorons à quel mo¬ 
ment et à queUe occasion le -professeur Lemort lui remit son Ode. — 
Plouvain, Souvenirs, p. 701, et Ephémérides, p. 114. 

(2) Christian VÏI, né le 29 janvier 1749 , monta sur le trône en 
janvier 1766, à l’âge de 17 ans; il mourut en 1808. 
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Pour vous, à peine au bord du Printemps de vos ans, 
Prince , vous dédaignez cette attrayante Image ; 

De faire des Heureux le plaisir si touchant (1) 

Est le plaisir qui vous engage. 

Pour apprendre à remplir un si noble projet, 

Comme ce czar fameux (2), quittant votre patrie, 

Vous vous êtes ravi, ce qu’il n’eût jamais fait, 

Aux bras d’une Épouse chérie (3). 

Vous venez recueillir dans des Pays lointains 
Les moyens précieux de gouverner en Père ; 

La France fortunée (4), à vos tendres desseins 
Pourra sans peine satisfaire. 

Pour nous , Prince, saisis d’amour et de respect, 

De nos vœux, à vos pieds nous apportons l’hommage ; 

Si vous les honorez d’un favorable aspect. 

Quel sort glorieux pour partage ! (5) 


(1) Ce monarque, en montant sur le trdne, avait fait don aux 
paysans du bailliage deCopenhague, de la propriété des fermes qu’ils 
occupaient. 

(2) Allusion plus ou moins adroite au voyage que fit le czar Pierrc- 
le-Grand, empereur de Russie , accompagné de la clarine , en 1716- 
1717, en Danemarck, en France, etc. 

(3) Cette princesse était Caroline-Mathilde, fille de Frédéric-Louis, 
prince de Galles, fils de Georges II; elle était conséquemment la 
sœur de Georges III, monarque alors régnant de la Grande-Bretagne ; 
elle n’avait que 17 ans en 1768. 

(4) Cette assertion peut paraître hasardée; on était alors au temps 
du règne de La Dubarry , à la veille du Pacte de Famine et de la 
destruction des Parlements. 

(5) Cette Ode est imprimée sur une feuille petit in-4°. Elle sort 
évidemment des presses de Willerval ; mais aucune indication à cet 
égard n’est plus visible sur l’exemplaire tres-rogné que nous avons 
copié. 
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COUPLETS 


A MONSEIGNEUR 

le comte d’Artois (1). 


Sur l’air : Pour un peuple aimable et sensible. 

Prince , dès ma plus tendre enfance 
J’ai vu ce spectacle effrayant ; 

Et je ne puis avec constance 
Le soutenir un seul instant ; 

Oui toujours je tremble ; 

Je crois pourtant avoir du cœur : 
Franchement, dites ce qui vous en semble, 
Avez-vous peur ? avez-vous peur.... ? (bis) 


Mais, qu’ai-je dit, je suis coupable. 

Prince , pardon ; mille pardons : 

Non jamais rien ne fut capable 
D’épouvanter les fiers Bourbons. 

Un Bourbon qui tremble ! 

Il n’en est point ; et leur grand cœur 
Verrait le diable, l’enfer tout ensemble, 
Sans avoir peur, sans avoir peur. (bis) 


A Douày chez WlLLERVAL (3) 
imprimeur du Roi. 1775. 


Présentés à l’instant de la fonte 
des canons , par M T BÉRANGER 
fils, pensionnaire au collège d’An- 
chin. (2) 


(1) Charles-Philippe, comte d’Artois, depuis Charles X, alors âgé de 
18 ans, passa à Douai, le 20 juin 1775 ; il venait d’assister au sacre 
de son frère Louis XVI à Reims, et il allait visiter le port de Dunker¬ 
que; il inspecta en détail, à Douai, l’arsenal, l’école d’artillerie et 
la fonderie, où l’on coula plusieurs pièces en sa présence. 

(2) Le jeune complimenteur était l’un des fils de Jean-François 
Béranger, commissaire des fontes de l’artillerie, à Douai,, depuis 1747, 
et qui avait succédé lui-même à son père dans ces importantes 
fonctions. 

(3) Nous compléterons la Bibliographie du passage du comte d’Ar¬ 
tois, à Douai, en 1775, par l’indication des pièces suivantes: 
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SUR 

QUELQUES ANCIENNES SEIGNEURIES. 

rg »Ç : i 


LAUWIN-PLANQUES, 

(ADDITIONS ET CORRECTIONS.) 

Dans le second volume de ce recueil, après avoir donné, 
à la page 107, quelques détails sur la seigneurie de Plan¬ 
que, nous avons essayé de dresser une liste de ses posses¬ 
seurs. Les documents que nous avons pu alors consulter 
laissaient subsister dans cette série des lacunes assez 
considérables, du moins jusqu’au commencement du 
XV e siècle. Nous avons été mis à même depuis lors d’en 
combler quelques-unes, et nous ne croyon§ pas devoir 
négliger de le faire, pour la plus grande perfection de 
notre travail primitif. 


1° Serenissimo artesiæ comiti cùm Vrbem Duacenam inviseret — 
Qjferebant alumni Aquicinctini. — Duaci, typis Willerval, typographi 
regiil775.—In-4° de 2 feuillets. Pièce devers latins hexamètres. 

2° La Flandre au Comte d’Artois. — A Douay, chez Willerval, 
imprimeur du Roi, 1775. — Un feuillet in-4°.— Pièce composée de 
deux couplets, chacun de douze vers mêlés. 

3° Ode sur l’arrivée de Monseigneur le Comte d’Artois a Douay, 
par les pensionnaires du Collège d’Anchin.— A Douay, chez Willerval, 
imprimeur du Roi, 1775. — Deux feuillets in-4°. ■— Pièce en vers 
alexandrins. 
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Les premiers seigneurs de la terre de Planque apparte¬ 
naient à l’antique et illustre maison des Saint-Albin, dont 
une branche prit le nom de Plancques dès les premières 
années du XIII e siècle. En voici la preuve : par un acte 
de juin 1210, Wagon, chevalier de Saint-Albin, veut 
que sa chapelle soit donnée après sa mort, par le cha¬ 
pitre de Saint-Amé, à Michel, curé de Saint-Albin, et ce 
du consentement de Warin de Plancques (de Plancis) et 
de Nicolas de Saint-Albin, chevaliers, ses frères ; de plus, 
tant que ces derniers vivront, ce prêtre aura une maison 
et un jardin, etc., etc. (1). 

En cette année 1210, nous voyons le même Warin de 
Plancques en contestation avec le chapitre de Saint-Amé, 
avec Gérard, prévôt de la ville de Douai, et avec Barthé¬ 
lémy d’Auby , chevalier, au sujet des eaux du moulin de 
Planques, que Warin tenait en arrentement dudit cha¬ 
pitre. Ils choisirent pour arbitres Pierre de Lambres et 
Wautier d’Ongnies, chevaliers, qui prononcèrent leur sen¬ 
tence. Le moulin dut être reporté en un point tel que l’eau 
qui venait du moulin de Préfossé pût tomber plus directe¬ 
ment sur celui de Planques. Warin et ses successeurs 
furent en outre obligés d’entretenir les écluses du moulin 
en bon étal, afin que les prairies voisines ne souffrissent 
pas de dommage (2). Cette sentence avait été promulguée 
dans l’église de Cuincy, et parmi les seigneurs qui y assis¬ 
taient, nous trouvons cités encore Nicolas de Saint-Albin, 

(1) Inventaire des titres de St.-Amé aux arch de Lille, dressé en 
1807, et copié dans les Extraits de Guilmot, t. 1, p. 452. 

(2) Lettre de Radulphe, évêque d’Arras, confirmant la sentence 
arbitrale. — Lettre de Gérard, prévôt de Douai, sur le même objet; 
aux arch. de Lille. — Même Inventaire , et Guilmot, Extraits , t. 1, 
p. 453. 
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qualifié frère de Warin de Flanque, et Hugues, fils dudit 
Warin. 

Hugues ou Hues de Planques succéda évidemment à 
son père dans cette seigneurie ; il était mort avant 1234 , 
car à cette date la terre de Planque était entre les mains 
de sa veuve Marie. Celle-ci eut de nouvelles difficultés 
avec le chapitre de Saint-Amé, au sujet du moulin et 
d’une redevance en blé qu’elle lui devait à cause de cet 
établissement. Roger, doyen de l’église Notre-Dame de 
tlambray, fut cette fois choisi pour arbitre, et le 21 no¬ 
vembre 1234 (3 e férié après l’octave de la S^int-Martin 
d’hiver), il rendit une première sentence par laquelle il 
déclara que dame Marie, veuve de Hugues, seigneur de 
Planques, devait chaque année à l’église Saint-Amé de 
Douay, un muids de froment de rente au lieu de deux 
muids que lui demandait ladite église, laquelle dut en 
outre contribuer aux frais d’entretien du moulin sur le¬ 
quel cette rente était assise (1). 

Quatre ans plus tard, il paraît que le doyen de Cambrai 
avait changé d’avis, car le 18 mai 1238, il condamnait 
Dame Marie , veuve du seigneur Hugues de Planques , et 
Jacques son fils, à payer à Saint-Amé six muids de fro¬ 
ment pour trois années d’arrérages de la rente sur le 
moulin dudit Planques (2), 

Jacques de Planques est le dernier seigneur que nous 
connaissions issu de la branche de ce nom et de la famille 
de Saint-Albin. Nous n’avons pu encore cette fois déter- 

(1) Archives du département du Nord. — Fonds de St.-Àmé.—Guil- 
mot, Extraits y t. 1 , p. 461. 

(2) Archives du département du Nord, à Lille.—Fonds de St.-Amé; 
et Guîlmot, Extraits y t. 1, p. 463. 
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miner l’époque à laquelle cette terre passa aux Sappi¬ 
gnies. Nous pouvons seulement la faire remonter plus 
haut que celle que nous avions indiquée à la page 108 de 
notre tome I er . En effet, dans une charte reposant aux 
Archives du département du Pas-de-Calais, fonds des 
comtes d’Artois, et datée de l’an-1309, figure déjà un 
Hues de Sappignies, seigneur de Planques. Nous allons 
maintenant ajouter ici quelques notes sur cette maison. 

En mars 1370 (v. Sty.), c’est encore un Hugues de 
Sapigny ou Sappignies, qui figure comme seigneur de 
Plankes et de Goy-en-Artois, lors de la vente de ce mou¬ 
lin, objet de tant de difficultés (1). 

Noble homme Godefroy de Sappignies , chevalier, sei¬ 
gneur de Plancques emprès Douay, testa le 24 novembre 
1410, en annulant des dispositions antérieures qu’il avait 
faites en 1398 (2). D’après le contexte du plus récent de 
ces actes, on doit penser qu’il ne laissait pas d’enfants ; 
car on le voit disposer seulement en faveur d’une fille 
bâtarde, Jeanine, à laquelle il avait donné primitivement 
sa terre de Sauchy, qu’il lègue cette fois à Ysabel des 
Plancques, fille de Martel de Sappignies, son frère. Comme 
nous savons d’autre part que Charles de Sappignies, sei¬ 
gneur de Planques dès 1417, était le neveu de Godefroy, 
on peut en conclure que ledit Charles fut le fils et l’héri¬ 
tier de Martel. 

Godefroy de Sappignies, qualifié chevalier, seigneur des 
Plancques et de Gharghetel, puis son neveu Charles de 


(1) Archives du département du Nord. — Fonds de St.-Amé , et 
Guilmot, Extraits , t. 1, p. 486. 

(2) Testaments en chirographes aux archives de Douai, et Guilmot, 
Extraits , t. 3, p. 1102. 
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Sappignies dit le Béagnon , possédaient en outre plusieurs 
maisons contiguës dans la ville de Douai, seans en le rue 
que on dit dedens le porte du Pont de pierre et haboulant 
par dererière à Vanchienne forteresche de le ville ; c’est ce 
que nous apprend un contrat en chirographe reposant 
aux archives de Douai et daté du 21 janvier 1429 (1). — 
En 1443, nous retrouvons la même propriété désignée 
sous le nom du ténement de noble homme Charles de Sa - 
pignies, escuier, seigneur des Plancques, situé en le rue 
dedens le porte du Pont de pierre à Douay (2). 

Nous avons dit encore, t. 2, p. 66 et 109 de ce recueil * 
que Charles de Sapignies avait eu de demoiselle Gille de 
St.-Vaast, une fille illégitime, Jeanne, qui fut en pre¬ 
mières noces femme de Jean Sucquet, seigneur de Lau- 
win. Un acte du 14 août 1442 nous montre combien déjà 
à cette époque les seigneuries de Lauwin et de Planques 
avaient de points communs (3). Voici l’analyse que Guil- 
mot nous donne de ce titre 

« Comme naguaires Andrieu du Buisson et Demis. Je- 
» henne de Fretin sa femme aient vendu à noble homme 
y> Charles de Sapignies dit le Behagnon, escuier, seigneur 
» des Plancques, de Montigny et de Garghetel et à 
» Demis. Gille de St.-Vaast ung fief tenu en souveraineté 
» de très haut et puissant seigneur Monseigneur le comte 
» de Saint-Pol, de Conversan et de Brœust à cause de sa 
» seigneurie de Phalempin, contenant led. fief 8 men- 

(1) Guilmot, Extraits , t. 3, p. 1317. 

(â) Contrat en chirographe aux arch. de Douai.—Guilmot, Extraits, 
t. 3, p. 1345. 

(3) Contrat en chirographe aux arch. de Douai.—Guilmot, Extraits^ 
t. 3, p. 1343. 
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» cauds et 2 couppes de terre en 4 pièces au terroir de 
» Lauwin emprès les Plancques, dont quelques unes tien- 
» nent aux terres de Jehan Chuquet et dudit acheteur, 
» pour par eulx en joir le cours de leur vie seulement et 
» après leur trépas par Demis. Jehenne de Sapignies, fille 
»> inlégitime dud. Charles qu’il a de lad. Demis. Gille de 

» St.-Vaast et au présent femme dud. Jehan Sucquet. 

» Ledit vendaige fait le 8° jour du mois de février 1441 

» et le transport fait.en la main de lad. Demis. Je- 

» henne de Sapignies le 22° jour du mois de mars enssui- 
» vant audit an.... Il est assavoir que pardevant eschevins 
» de le ville deDouay est comparu led. Andrieu duBuisson 
» lequel promet à conduire et garandir" ledit fief, pour- 
» quoi il oblige tous ses biens. » 

Quand, en 1450, Charles de Sapignies, dit le Behagnon, 
fit don à sa sœur Isabelle, femme de Eolus de Carnin, de 
sa terre de Planques (1), il avait mis pour condition à 
cette libéralité qu’elle passerait à Hues de Carnin, fils 
d’Eolus, ou à ses héritiers. Isabelle testa le 13 mars 1464 : 
elle laissa à son frère Charles le fief de Rocourt, que l’on 
dit le fief à le vaque , et elle disposa en faveur de Demoi¬ 
selle Jeanne de Carnin , sa petite-fille, enfant de Hues, 
« du grand héritage de la terre et seigneurie des Plancques 
» au rachat de 800 f., du fief de Brifeul, etc., etc. » (2) 

Nous devons penser qu’Hugues de Carnin, père de la 
légataire, usa de cette faculté de rachat, puisque en 1466 
et en 1468, nous l’avons, dans notre premier article, mon¬ 
tré seigneur de Planque, recevant la renonciation de Jean 
Sucquet et de sa femme à tous leurs droits sur cette terre, 

(1) Souv. de la Fl. Wall ., t. 2, p. 109. 

(2) Testamens en chirogr. aux arch. de Douai.—Guilmot, Extraits , 
t. 3, p. 1134. 
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el en disposant lui-même du profit de Philippe de Carnin, 
.son fils. 

Tels sont les renseignements divers que nous avons 
recueillis sur cette seigneurie, et qui complètent ou recti¬ 
fient les notes que nous avons déjà pu lui consacrer. Ba¬ 
sées, comme les précédentes, sur des titres authentiques, 
celles-ci offrent le même caractère de certitude ; et si 
parfois elles paraissent un peu difficiles à concilier en¬ 
semble, cela tient exclusivement à ce que les documents 
qui suffiraient à donner une explication facile n’ont pas 
été à notre disposition. 

Nous n’ajouterons plus qu’un mot : nous avons raconté 
comment Arthur de Moreuil, seigneur de Lauwin-Planques, 
ayant passé au service de France, ses fiefs furent confis¬ 
qués par le roi d’Espagne (1), entre les mains duquel ils 
se trouvaient en 1650. Voici un document qui établit que 
cette confiscation remonte au moins à 1638. Ce sont des 
lettres, en date du il février de ladite année, émanées 
des officiers de la Chambre des Comptes de Lille, et por¬ 
tant commission de greffier des terres et seigneuries de 
Planques, Lauwin et Esquerchin, situées aux environs de 
Douay (2). 

(1) Souvenirs de la Fl. Wall ., t. 2, p. 114. 

(2) Collection des 182 Colbert à la Bib. imp., t. 34, 2 e partie, fl» 41. 
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ADDITIONS ET CORRECTIONS. 


A la page 82 du présent volume, nous avons décrit, d’après 
l’exemplaire du Cabinet des Estampes, le portrait de l’am¬ 
bassadeur du roi de Congo, et nous avons déduit les motifs 
qui nous paraissaient démontrer que cette pièce, signée du. 
monogramme G. du M. Duacensis, était l’œuvre du graveur 
Guillaume du Mortier. Nous faisions remarquer eu même 
temps que cet exemplaire de la Bibliothèque impériale était 
court de marges, mais nous ne nous doutions guères alors 
qu’il fût incomplet. M. G. Duplessis a eu l’obligeance de nous 
apprendre depuis lors, qu’il avait retrouvé une nouvelle 
épreuve de celle œuvre d’art douaisienne. Plus grande que 
l’autre en hauteur , elle offre dans la partie supérieure la 
légende suivante, qui accompagne le blason du prince de 
l’Eglise , auquel la gravure fut dédiée par son auteur : 

lLL. mo ET R. mo DNO CARD.u D. ANT® ZAPATA 
HT. S*® CRVCIS IN HIERVSALEM 
PROTECTORI HISPANIÆ. 

Guiliermus du Mortier. Belga. 

Voilà donc qui ne laisse plus aucune place au doute, et 
nous devions signaler à nos lecteurs une découverte qui con¬ 
firme aussi nettement notre attribution. 


A. P. 


G^FIN DU VOLUME. -O 
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